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Connais-tu les Cinq ?


 


Si Claude Dorsel, ses cousins Gauthier et le chien
Dagobert – qui constituent le Club des Cinq – sont pour toi de
vieilles connaissances, tourne la page et plonge-toi tout de suite dans le
récit de leurs nouvelles aventures !


Sinon… permets-moi de te présenter nos héros !


Claude est une fringante brune de onze ans, aux cheveux
courts, hardie jusqu’à la témérité, aux manières garçonnières mais au cœur d’or…
Mick, du même âge qu’elle, vif et dynamique, lui ressemble un peu… François, blond,
athlétique et très raisonnable pour ses treize ans, modère souvent les élans de
ses cadets. Annie, douce, aimable et blonde aussi, est la benjamine avec ses « presque
dix ans ».


Dagobert enfin – dit Dag ou Dago – est le
chien de Claude. Il ne la quitte jamais. Qu’il s’agisse de débrouiller une
énigme policière ou de foncer, tête baissée, dans l’aventure, il est de toutes
les entreprises, aussi fureteur et décidé que les quatre cousins.


Maintenant que tu connais les Cinq, allons vite les
rejoindre !










Chapitre 1



Un étrange pays


 


 


 


Annie, ses boucles blondes soulevées par le vent, sautillait
sur place en chantonnant :


« Un, deux, trois, nous allons au bois ! »


Elle se trouvait dans l’allée centrale du jardin des Bruyères.
Son oncle, M. Dorsel, avait loué la villa pour la durée des vacances
de printemps, à Clairval, dans une région de montagnes.


« Quatre, cinq, six, cueillir du cassis ! »


Le bruit d’une galopade interrompit la chanson d’Annie. Ses
frères et sa cousine arrivaient en courant.





« Trois, quatre, cinq, viv’ le Club des Cinq ! lança
Mick.


— Je pense bien ! s’écria Claude. Le voilà
une fois de plus au complet ! Vous trois, Dag et moi !


— Ouah ! dit Dag d’un air important.


— Nous allons passer de chouettes vacances tous
ensemble ! dit Mick. Et pour commencer, que ferons-nous aujourd’hui ?


— Reconnaître le pays ! proposa François. Hier
soir, il faisait nuit quand nous sommes arrivés. Et nous tombions de sommeil. Mais
ce matin je me sens frais et dispos. »


Claude Dorsel regarda son grand cousin. François, en effet, semblait
en pleine forme. Mick et Annie aussi. Quant à elle, Claude, on eût dit que du
vif-argent coulait dans ses veines. Elle ne tenait jamais en place. Et Dag, bien
sûr, ne demandait qu’à la suivre.


« Nos vélos nous attendent ! rappela-t-elle. Prenons-les
donc et partons à la découverte ! »


Au cours de cette première journée, les Cinq visitèrent le
village de Clairval et ses environs immédiats. Le village lui-même se
blottissait dans une vallée aimable, au bord de la rivière Clair. Tout autour, des
collines boisées offraient des excursions faciles cependant que, à l’arrière-plan,
se dressaient d’assez hautes montagnes.


En fin de soirée, les enfants se réunirent dans la chambre
des garçons pour échanger leurs premières impressions.


« Le pays me plaît ! déclara Claude. Je suis
contente que papa ait été appelé ici pour ce fameux congrès scientifique.


— Ce congrès ?… demanda un peu timidement
Annie. De quoi s’agit-il au juste ? Je n’ai pas très bien compris.


— Ah ! Bébé réclame des explications ! »
s’exclama Claude, moqueuse.


Annie rougit. François vint au secours de sa petite sœur.


« Ne la taquine pas, Claude !… Ecoute, Annie !
Je vais t’expliquer… Tu sais qu’oncle Henri est un grand savant ? Eh bien,
il se trouve ici, avec plusieurs autres inventeurs de renommée mondiale, pour
assister à un congrès où seront discutés de graves problèmes scientifiques. Clairval
a été choisi comme lieu de réunion parce que c’est un endroit retiré et
tranquille. Comprends-tu ?


— Bien sûr ! dit Annie. Grâce à ce congrès, nous
allons découvrir une région nouvelle.


— Et respirer du bon air ! Et faire du sport !
ajouta François. Riche idée d’avoir fait suivre nos vélos ! »


Mick, lui, se réjouissait pour un autre motif.


« Je suis content, dit-il, que Maria soit venue avec
nous ! »


Maria, la fidèle domestique des Dorsel, était une cuisinière
hors ligne.


« Hou ! Le vilain gourmand ! » s’écria
Claude en riant.


François et Annie, riant eux aussi, firent honte à Mick de
son « gros péché mignon ». Mick protesta. Les autres lui sautèrent
dessus. Ce fut une fameuse bataille à laquelle Dag prit joyeusement part. Mme Dorsel
dut monter pour réclamer le silence : M. Dorsel travaillait et n’était
pas commode quand on le dérangeait. Le calme revint. Dix minutes plus tard les
enfants s’endormaient, le sourire aux lèvres, pour rêver de promenades et d’excursions.


Le lendemain, il faisait un temps magnifique. Le soleil
brillait, l’air était limpide et le ciel tout bleu.





« Où allons-nous ? demanda Mick en sortant son
vélo.


— Je pense, dit Claude, que nous pourrions
commencer par longer le chemin de la rivière, vers l’amont, et grimper jusqu’au
sommet de la colline aux Chèvres. Nous sommes passés devant hier. La pente a l’air
assez douce.


— Si ça monte trop, nous laisserons nos
bicyclettes et continuerons à pied ! ajouta François. D’accord ! Allons-y ! »


Le vélo de Claude s’agrémentait d’une corbeille d’osier
fixée sur le porte-bagages et dans laquelle Dag se réfugiait quand il « en
avait plein les pattes ». Mais, le plus souvent, il préférait courir à
côté de sa petite maîtresse.


Les Cinq se mirent en route. Le chemin qui longeait la
rivière était peu fréquenté. Les deux premiers kilomètres furent un véritable
enchantement.


Dag courait ici et là, chassant des lapins imaginaires et
aboyant joyeusement. Claude et ses cousins pédalaient ferme, sans fatigue. Le
sol plat rendait chaque coup de pédale extrêmement efficace…


Au bout de ces deux kilomètres, le chemin déboucha dans un
autre, plus étroit et en lacets, qui montait à l’assaut de la colline aux
Chèvres. Mais, au départ, la pente était douce, ainsi que Claude l’avait pensé.
Les enfants attaquèrent donc la côte avec ardeur…


Le chemin, désert, permettait, à chaque tournant, de
découvrir un paysage nouveau. Mick, plein d’entrain, pédalait en tête. Alors, se
produisit une scène étrange…


Soudain, le vélo de Mick s’arrêta net, comme s’il venait de
heurter un obstacle, et Mick lui-même exécuta un magnifique vol plané par dessus
son guidon pour atterrir assez rudement sur la route et rouler dans la
poussière.





Annie poussa un cri d’effroi et sauta à terre. De leur côté,
Claude et François abandonnèrent leurs bicyclettes pour courir vers Mick. Dag
avait déjà rejoint le jeune garçon et lui manifestait sa sympathie en le
débarbouillant à grands coups de langue.


« Mick ! Mon vieux ! Tu t’es fait mal ? demanda
Claude.





— Es-tu
blessé ? » ajouta Annie.


François aida son
frère à se relever. Mick se mit debout et se tâta comiquement avant de répondre :


« Je crois que
je survivrai ! Ouille ! Ma tête ! Il me pousse une de ces bosses !
Enfin ! Les dégâts auraient pu être plus grands. J’ai de la veine.


— Rentrons
à la maison ! proposa Annie, toujours prompte à s’inquiéter. La paume de
tes mains saigne. Il faut laver et désinfecter tes plaies. »


Mick haussa les
épaules :


« Bah ! Pas
tant d’histoires… Il doit bien y avoir un ruisseau près d’ici. Et j’ai
un mouchoir propre… »


Constatant que son cousin n’avait rien de cassé, Claude, rassurée,
se mit à le taquiner. C’était un sport que tous deux pratiquaient couramment, mais
sans la moindre méchanceté.


« Pauvre Mick ! On n’a pas idée d’être aussi
maladroit ! Tu ne sais même plus te tenir en selle ! Tu vieillis ! »


Mick s’épousseta d’un revers de main.


« Je ne sais pas ce qui a pris à ce sacré vélo, grommela-t-il.
Je pédalais à grands coups quand il s’est arrêté pile. J’ai dû buter contre une
pierre ! »


Tournant la tête, il regarda en direction de sa machine. Alors,
François, Claude et Annie le virent changer de visage. Les yeux écarquillés, bouche
bée, le jeune garçon semblait sidéré.


« Ça, alors ! » murmura-t-il dans un souffle.













Chapitre 2



Le mystère de la bicyclette


 


 


 





Les trois autres suivirent son regard et, comme lui, demeurèrent
interdits. Ils n’avaient pas quitté Mick des yeux depuis son plongeon et, de ce
fait, n’avaient pas encore accordé la moindre attention au vélo accidenté. Maintenant,
ils comprenaient ce qui stupéfiait Mick… Sa bicyclette était bien là, au milieu
du chemin, mais droite et non renversée sur le côté. On eût dit qu’elle restait
en équilibre par la vertu de quelque magie.


« Ça, alors ! » répéta Claude après son
cousin.


Et puis, comme c’était une fille aux réactions promptes, elle
courut au vélo et l’examina de près, sans le toucher, cherchant par quel
miracle il tenait debout tout seul.


« Pas la moindre pierre ! annonça-t-elle. Aucun
obstacle, Mick ! Tu as buté contre… rien du tout ! »


Mick, soudain irrité parce qu’il ne comprenait pas, s’écria :


« Mais j’ai été arrêté net alors que je roulais ! Et
cet engin qui reste tout droit !… »


Claude allongea le bras et posa la main sur le guidon. La
bicyclette de son cousin ne tomba pas, ne bougea même pas. Claude la poussa… Le
vélo semblait collé au sol. Elle le poussa plus rudement encore, puis l’empoigna,
le secoua… La machine eût-elle été coulée en béton qu’elle n’aurait pas offert
plus de résistance.


Claude, ahurie, laissa retomber sa main.


« Ça, alors ! répéta-t-elle. C’est à n’y rien
comprendre ! »


Sans trop savoir pourquoi, Mick fut saisi d’une véritable
colère. S’il était tombé, il devait y avoir une raison à cela. Et ce vélo
imbécile qui semblait le narguer ! Le jeune garçon se rua dessus et le
secoua – ou plutôt tenta de le secouer – de toutes ses forces. Peine
perdue ! Rien ne tenait le vélo mais le vélo restait en équilibre, et si
solidement qu’on ne pouvait même pas l’ébranler.


François s’approcha, sourcils froncés. Il se pencha sur le
cadre de la machine, le saisit par-, dessous et, tirant à la verticale, tenta
de décoller le vélo du sol. Ses muscles se contractaient au maximum… sans le
moindre résultat. La bicyclette resta immobile… et debout.





Annie bégaya alors, d’une toute petite voix :


« Oh ! Mick ! Ton vélo est paralysé ! »


En d’autres temps, Claude et ses cousins auraient ri de la
réflexion de la benjamine. Mais l’adjectif qu’Annie venait d’employer
correspondait si bien à ce qu’ils pensaient eux-mêmes qu’ils ne sourirent même
pas. Au contraire, François répéta :


« Paralysé !… Oui, c’est exactement ça ! Incompréhensible ! »


Dago, comme devinant l’insolite de la situation, flairait le
vélo d’un air méfiant et intrigué. L’événement déconcertait les quatre cousins.
Certes, ils étaient habitués à rencontrer des choses curieuses et à débrouiller
des mystères apparemment insolubles ! C’était même leur spécialité, et la
raison pour laquelle ils avaient fondé leur fameux Club des Cinq…


Mais ce vélo, planté tout seul dans la nature, comme par un
sortilège, dépassait leur entendement. Ils continuèrent un moment encore à
tourner autour de l’engin, le secouant – sans résultat ! – à
tour de rôle, se posant intérieurement des questions mais, en fait, parlant
fort peu. Ils réfléchissaient !… Hélas ! leurs réflexions
aboutissaient toutes à un énorme point d’interrogation. Claude elle-même, si
ingénieuse, avait beau creuser sa fertile cervelle, elle ne trouvait aucune
explication valable du phénomène.


Mick, en garçon pratique qu’il était, fit soudain remarquer :


« Si une voiture vient par ici, elle risque d’écrabouiller
mon vélo. Il est en plein passage. »










Chapitre 3



Révélations surprenantes


 


 


 





Ce ne fut pourtant pas une voiture qui apparut brusquement
au tournant voisin : seulement une bicyclette, montée par un jeune
montagnard d’une quinzaine d’années.


A la vue du groupe rassemblé autour du vélo de Mick, le
nouveau venu ralentit et, arrivé à la hauteur des enfants, s’arrêta et mit pied
à terre.


Claude et ses cousins s’attendaient à l’entendre pousser les
hauts cris au spectacle du vélo « paralysé ». Mais le garçon se
contenta de regarder la bicyclette, puis les Cinq, et encore la bicyclette. Enfin,
il tendit la main, essaya de secouer l’engin, n’y parvint pas et, sans marquer
aucun étonnement, murmura seulement :


« Juste comme l’autre fois ! J’espère que, ce
coup-ci, ils me croiront au village ! »


Claude, stupéfaite, l’interrogea, non sans un brin d’ironie.


« Tu n’as pas l’air surpris ! dit-elle. Tu as sans
doute l’habitude de voir des vélos tenir debout tout seuls ! »


Le jeune montagnard sourit. Il avait une figure ouverte qui
attirait d’emblée la sympathie.


« Et toi, mon vieux, riposta-t-il avec bonne humeur, en
prenant Claude pour un garçon, tu as une langue bien pendue, qui semble parler
toute seule… Le phénomène n’est pas tellement courant non plus ! »


Claude se reprocha la pointe d’agressivité qu’elle avait
laissée percer dans ses paroles. C’est que, comme Mick, elle était irritée de
ne pas comprendre et en voulait de ce fait au monde entier. Avec son honnêteté
foncière, elle s’excusa aussitôt :


« Je n’ai pas voulu te vexer, tu sais ! Mais nous
nous creusons la cervelle pour trouver une explication…


— Et vous n’en trouvez pas ? Eh bien, je ne
peux vous en fournir aucune, mais je vais vous apprendre tout de même quelque
chose : une histoire semblable m’est arrivée il y a deux jours… et presque
au même endroit ! »


Claude, François, Mick
et Annie s’exclamèrent à qui mieux mieux. Entourant le jeune garçon, ils se
mirent à le bombarder de questions. Celui-ci leva la main pour les faire taire.





« Doucement !
Je vais vous raconter mon aventure. Mais d’abord, les présentations ! Je m’appelle
Carl Roch. Et vous ? »


Claude, qui n’était
pas fâchée que Carl l’ait prise pour un garçon, désigna ses compagnons :


« Mes cousins :
François, Mick et Annie Gauthier ! Moi, je m’appelle Claude Dorsel. Et
voici mon chien : Dagobert ! Au fait… je ne suis pas un garçon mais
une fille. Les gens se trompent souvent ! »


Carl se mit à rire.


« A ta langue
bien pendue, j’aurais bien dû me douter que tu étais une fille ! »


Il dit cela avec
tant de gaieté et de gentillesse que Claude, loin de se fâcher, éclata de rire.


« Touchée !
Tu as raison, Carl ! Je pique souvent… mais rassure-toi ! Je ne mords
jamais ! »


L’hilarité devint
générale, puis on se pencha de nouveau sur le problème de l’heure. Mick expliqua
à Carl ce qui lui était arrivé. Le grand garçon hocha la tête, l’air soudain
grave.


« Mon aventure ressemble en tous points à la tienne, à
cette différence près que, au lieu de grimper, je descendais. Heureusement que
je freinais pour réduire ma vitesse… Soudain, mon vélo s’est arrêté pile, comme
le tien, et je me suis retrouvé étalé sur la route. J’ai eu de la chance de ne
pas me casser un bras ou une jambe… Je me relève, furieux, avec le sentiment
que quelqu’un m’a tendu une ficelle pour me faire tomber. Je me retourne. Pas
de ficelle mais mon vélo piqué bien d’aplomb au milieu du chemin, avec l’air de
se moquer de moi ! Je l’empoigne. Je le secoue… et il ne bronche pas plus
qu’un cheval mort… Du coup, ma colère a disparu et j’avoue avoir éprouvé quelque
chose qui ressemblait à de la peur. »


Carl fit une pause.


« Et c’est tout ? demanda Mick. Pourtant, on
dirait que tu as récupéré ta bécane en fin de compte.


— Oui ! soupira Carl. Et ce n’est pas l’épisode
le moins troublant de l’histoire… Comme je vous le disais, j’étais pétrifié de
stupeur. Je ne savais plus que croire… ni que faire. Je regardais de tous les
côtés dans l’espoir que quelqu’un viendrait me dépanner… ou me pincer, pour me
prouver que je n’étais pas en train de faire un mauvais rêve.


— Et alors ? demanda Claude avec impatience.


— Alors, comme je ne savais plus à quel saint me
vouer, que croyez-vous qu’il arriva ?


— Si tu nous le dis, nous le saurons enfin !


— Eh bien, mon vélo est brusquement tombé de
lui-même, comme ça, d’un coup… Plouf ! Il s’est renversé sur le côté, ses
roues tournant dans le vide. J’osais à peine m’en approcher. Pourtant, cette
fois, tout était normal. J’ai pu l’enfourcher de nouveau et repartir comme si
rien n’était arrivé… Seulement, quand j’ai voulu raconter mon aventure au
village, tout le monde m’a éclaté de rire au nez en me traitant de farceur !


— Maintenant, on ne pourra plus prétendre que tu
racontes des bobards, Carl ! dit François. Nous raconterons la même chose
que toi !


— Et l’on se moquera de vous comme on s’est moqué
de moi. C’est tout ce que vous gagnerez à bavarder ! Sur le moment, j’ai
pensé moi aussi que votre témoignage aurait raison des rieurs. Mais, tout bien
réfléchi, j’en doute. »


Claude, perdue dans ses pensées, en fut tirée soudain par un
bruit de ferraille.


« Regardez ! » hurla Mick.


Son vélo, subitement, venait de choir. Une de ses roues, sous
l’effet du choc, tournait dans le vide… Bref, il offrait l’apparence qu’il
aurait dû avoir au moment exact de la chute de Mick… vingt bonnes minutes plus
tôt !


Annie eut un petit hoquet, comme si elle avait avalé sa
salive de travers. François poussa une sourde exclamation. Mick semblait
transformé en statue.


Carl se frotta les mains, l’air satisfait :


« Quand je vous le disais !… Exactement ce qui m’est
arrivé l’autre jour ! »


Claude fut la première à se secouer. Suivie de Dag, elle se
précipita pour examiner de près le vélo de son cousin.


« Je suppose qu’à présent on peut le manier normalement ! »





Joignant le geste à la parole, elle saisit la bicyclette et
la releva, sans aucune difficulté. Une fois redressé, le vélo ne fut plus qu’une
machine ordinaire. Obéissant à tous les mouvements qu’on lui imprimait.


« Et voilà ! » dit Carl, comme s’il annonçait
la fin d’un spectacle.


Claude ne s’estimait pas satisfaite pour autant.


« Ton vélo est déparalysé, Mick, mais cela n’explique
pas le mystère dont nous avons été témoins. Pourquoi ta bicyclette s’est-elle
arrêtée brutalement, sans raison apparente ? Pourquoi, ensuite, est-elle
restée collée au sol en dépit de tous nos efforts ? Et pourquoi, enfin, est-elle
retombée toute seule ?


— Là, ma vieille, tu m’en demandes trop !


— C’est un mystère insoluble », affirma Carl.


Mick ricana :


« Il n’y a pas de mystère insoluble pour ma cousine, Carl !
Je devine déjà qu’elle va s’attaquer à celui-ci, et nous avec elle ! »


Le jeune montagnard regarda Mick en pensant qu’il
plaisantait.


« Je suis sérieux ! affirma Mick. Le mystère, c’est
notre spécialité, tu sais !


— Dis donc, Carl ! fit Claude. Où étais-tu
au juste quand tu es tombé de vélo ? »


Carl désigna le chemin, à une vingtaine de mètres environ de
l’endroit où ils se trouvaient.


« Là-bas ! En face de ce groupe d’arbres.


— Ce n’est pas très loin d’ici.


— Non.


— Deux aventures semblables, dans le même coin, ça
mérite une inspection attentive du coin en question… »


Les enfants, suivis de Carl, firent une exploration rapide
des lieux. Mais le paysage offrait un aspect des plus banals. Le chemin montait,
au flanc de la colline aux Chèvres, tout à fait normalement. A droite, au-delà
du fossé, poussaient de maigres arbustes et des buissons.





A gauche, un ravin, peu profond, était en partie comblé par
des broussailles. De loin en loin, côté ravin, s’élevait un bouquet d’arbres.


« Hum ! fit Mick. Tout cela ne nous apprend pas grand-chose.


— Quand je vous le disais ! répéta Carl. C’est
un mystère insoluble !


— Ne dis donc pas de sottises ! grommela
Claude entre ses dents. Aucun mystère n’est insoluble pour les Cinq ! »


Ses cousins pensèrent qu’elle exagérait un peu mais, bien
entendu, ils n’allaient pas lui donner le démenti devant un étranger… Après
avoir quitté Carl, les enfants poursuivirent leur excursion, mais sans aucun
entrain.


L’épisode du vélo paralysé occupait bien trop leur esprit…













Chapitre 4



La promesse des Cinq


 


 


 





De retour aux Bruyères, Claude, d’accord avec ses
cousins, décida de mettre ses parents au courant des étranges événements de la
matinée. Peut-être M. Dorsel, avec ses connaissances scientifiques, pourrait-il
fournir une explication du phénomène.


« Profitons de l’heure du déjeuner, conseilla François.
Oncle Henri est toujours plus détendu à ce moment-là ! »


A peine à table, Mick attaqua :


« Tu sais, tante Cécile, j’ai pris une fameuse bûche à
vélo ce matin… et dans des circonstances peu ordinaires !


— J’espère que tu ne t’es pas fait mal ! dit
Mme Dorsel.


— Quelles circonstances ? » interrogea
machinalement son mari en prenant des radis dans le ravier devant lui.


Claude, qui excellait à faire des récits vivants et colorés,
se chargea d’expliquer, dans tous ses détails, l’incompréhensible aventure de
Mick, sans oublier de mentionner celle arrivée à Carl, leur nouvel ami.





Tandis que Mme Dorsel ponctuait de temps à autre le
récit de sa fille d’exclamations variées, son mari, au contraire, écoutait sans
rien dire.


Sourcils froncés, il ne perdait pas un mot mais se gardait
de tout commentaire. François, Mick et Annie, qui ne le quittaient pas des yeux,
ne pouvaient s’empêcher de trouver bizarre l’attitude de leur oncle. Mais
Claude, dans le feu de la narration, ne remarquait rien.


« Et voilà ! conclut-elle enfin. Qu’en penses-tu, papa ?
Toi qui es un savant, tu dois bien avoir une solution à proposer ? S’agit-il
d’un phénomène d’attraction terrestre ? De magnétisme ?… Mais, dans
ce cas, il serait continu et non intermittent, il me semble ! »


Dans son animation, elle continua à formuler des hypothèses
qu’elle réfutait elle-même au fur et à mesure. Enfin, elle s’aperçut que son
père restait silencieux et, sa verve soudain tarie, elle s’inquiéta :


« Tu ne dis rien ? Croirais-tu par hasard que je
mens ? »


Claude ne mentait jamais. Ses parents le savaient bien. Mais
peut-être son père pensait-il qu’elle plaisantait !


« Je t’assure, papa, que je dis l’exacte vérité ! »


M. Dorsel parla enfin.


« Je n’en doute pas ! affirma-t-il. Je suis
certain que les choses se sont déroulées ainsi que tu les rapportes.


— Nous sommes tous témoins ! s’écria Mick.


— Oui… oui… D’accord ! Mais… »


Brusquement, les enfants se rendirent compte que M. Dorsel
avait l’air préoccupé. Plus encore même : soucieux. Il avait prêté au
récit de Claude une attention extrême, mais sa réaction était étrange.


« Ecoutez ! dit-il en soupirant. Je ne désire pas
discuter de ces événements avec vous. Vous allez même me faire une promesse :
vous ne parlerez à personne de votre aventure. Strictement à personne, entendez-vous ?
Je veux que vous vous y engagiez solennellement, à l’instant même. Donnez-moi
votre parole. »


Interloqués, les quatre cousins se regardèrent. La demande
du père de Claude était tellement inattendue, tellement extraordinaire, qu’ils
pensaient avoir mal entendu.


« Donnez-moi votre parole ! répéta M. Dorsel.
Et surtout, ajouta-t-il vivement, ne me posez aucune question. Je ne peux rien
vous expliquer pour l’instant. »


Claude retrouva sa voix :


« Entendu, papa ! Mais pourquoi…


— Pas de questions, ai-je dit.


— Tu as ma parole, oncle Henri ! »
murmura Annie.


François et Mick s’engagèrent de leur côté à ne souffler mot
à quiconque de l’étrange aventure de la matinée. François, cependant, ajouta :


« Mon oncle, que devons-nous faire si nous rencontrons Carl ?


— Evitez de reparler de cette histoire… ou mieux,
engagez-le à se taire de son côté. S’il redoute les rieurs, il sera facile à
convaincre. Vous dites que personne ne l’a cru jusqu’ici ?… C’est beaucoup
mieux ainsi, croyez-moi ! »


Le repas s’acheva en silence, dans la gêne générale. Claude
et ses cousins ne comprenaient absolument pas l’attitude de M. Dorsel. Pourquoi
avait-il l’air tellement préoccupé ? Et pourquoi leur recommandait-il de
se taire ? Il semblait aux enfants qu’un nouveau mystère venait se greffer
sur le précédent.


Sitôt après le déjeuner, les Cinq se réunirent dans le
jardin des Bruyères pour y tenir conseil.










Chapitre 5



Une drôle de victime


 


 


 


« Je n’en reviens pas ! dit Claude. En général, ou
bien papa se montre nerveux et nous envoie promener, nous et nos histoires, ou
bien il nous écoute et nous donne son avis. Cette fois, il nous a écoutés jusqu’au
bout, mais n’a fait aucun commentaire…





— Bah ! Pas la peine de nous creuser la
cervelle, dit François. Le mieux est de ne plus penser à tout ça !


— Tu as raison ! approuva Mick. Oublions la
colline aux Chèvres. Carl et mon vélo ensorcelé ! Filons plutôt jusqu’au
village pour y déguster une glace. Rien de tel pour la satisfaction de l’estomac
et le repos de l’esprit, ajouta-t-il en riant. D’accord ? »


Le reste de la journée se passa à flâner devant les
boutiques de Clairval : les unes ultra-modernes, les autres vieillottes. Il
y avait là de quoi satisfaire tous les goûts : ceux des touristes dans le
vent comme ceux des amateurs de folklore. Claude et ses cousins visitèrent
aussi l’église et le musée.


En rentrant aux Bruyères, les enfants repensèrent à
leur aventure de la veille.


« Demain, déclara soudain Claude, je propose que nous
retournions à la colline aux Chèvres. J’aimerais bien jeter de nouveau un coup
d’œil à ce chemin en lacets. »


Le lendemain, le flanc de la colline offrait le même aspect
banal que la veille. Les enfants, tout en sachant qu’ils ne devaient parler de
leur aventure à personne, n’en étaient pas moins décidés à tenter d’éclaircir
le mystère qui les intriguait.


« Regardons bien autour de nous ! dit Mick. Le
premier qui remarquera une anomalie quelconque préviendra les autres. »


Claude avançait, inspectant le sol, quand un aboiement de
Dago lui fit lever la tête. Le chien venait de débusquer un gros lapin blanc et
gris qui, très effrayé, s’éloignait en bonds rapides pour lui échapper. Bien
décidé à le rattraper, Dagobert s’élança à sa poursuite.


« Dag ! Reviens ! Laisse cette bête
tranquille ! » ordonna Claude.


Trop tard ! A cette même seconde, Dago rejoignait sa
proie. Il faut dire que le lapin venait de s’immobiliser de lui-même, juste
sous son nez.


Surpris par sa facile victoire, Dag s’arrêta pile et se mit
à flairer le lapin. En lui donnant la chasse, il n’était pas dans ses
intentions de lui faire du mal : le chien voulait seulement jouer !





Et voilà que la victime s’offrait pour ainsi dire d’elle-même
à lui ! Ce n’était pas de jeu.


Claude arriva en courant.


« Dag ! Que fais-tu à tourner autour de ce lapin ?
Laisse-le partir, voyons ! »


Dago leva vers sa jeune maîtresse un regard ahuri, où
perçait une sorte d’incompréhension.


« Voyons ! Que se passe-t-il, mon vieux ? Tu
en fais, une tête ! »


Brusquement, elle se pencha sur le lapin et poussa un cri :


« Mick ! François ! Annie ! Venez voir ! »


Ses cousins se précipitèrent.


« Qu’y a-t-il ?


— Regardez ! Ce lapin auquel Dag a donné la
chasse… Il s’est subitement immobilisé devant son museau. Il ne bouge plus du
tout. Ses yeux sont fixes. Il a l’air empaillé !


— Le pauvre ! soupira Annie. Il est mort de
peur, voilà tout ! »


Elle s’accroupit, tendit la main et caressa l’animal. Celui-ci
demeura immobile, sans même un frémissement des oreilles. Annie s’exclama à son
tour et retira vivement sa main.


« Il est mort pour de bon ! »


Mick bouscula presque sa sœur pour ramasser le lapin. Mais
il ne put seulement le déplacer.


« Nom d’un pétard ! s’écria-t-il. Cet animal est
vivant mais comme collé au sol… Paralysé… pétrifié… Exactement comme mon vélo
hier !


— Ça, alors ! » s’exclama François.





Depuis les événements de la veille, le « Ça, alors ! »
semblait vouloir devenir la rengaine à la mode pour les quatre cousins. Les
yeux de Claude étincelaient.


« C’est incroyable ! s’exclama-t-elle. Hier, c’était
une vulgaire mécanique qui s’est pétrifiée sous nos yeux. Et aujourd’hui… c’est
un être vivant !





— Ce chemin est ensorcelé ! murmura Annie, craintive.


— Ensorcelé ! Mon œil ! Il s’agit d’un
phénomène extraordinaire, d’accord ! Mais nous lui trouverons bien une
explication tôt ou tard ! »


Là-dessus, Claude empoigna le lapin et, sous le regard
intéressé de Dago, s’acharna à le soulever de terre. Elle ne réussit même pas à
le faire bouger d’un poil.


Le lapin demeurait strictement immobile et l’œil toujours
fixe, comme si on l’avait coulé dans du béton. Cela dura un bon quart d’heure. Les
Cinq n’osaient pas s’éloigner. Ils attendaient… sans trop savoir quoi.


« Hier, murmura Mick, mon vélo a bien fini par se
déparalyser tout seul ! »


Et, soudain, le miracle se renouvela. Un frémissement
parcourut le corps du lapin. Le petit animal cligna des yeux. Ses longues
oreilles remuèrent. Poussant un cri apeuré, il détala brusquement, aussi vite
qu’il le put, pour se perdre dans les broussailles du fossé.


Dago, stupéfait, ne songea même pas à le poursuivre.


« Et voilà ! dit François. Cette colline aux Chèvres
devrait être rebaptisée colline aux Merveilles !


— J’avoue qu’il y a de quoi vous couper le
souffle ! reconnut Mick. Je me demande, Claude, ce que ton père pensera de
cette nouvelle aventure… »


Claude réfléchissait, le front plissé.


« Je crois, déclara-t-elle en détachant ses mots, que
papa en sait plus long qu’il n’y paraît sur l’origine de ces mystères. Cette
fois-ci, il sera bien forcé de nous donner une explication… Allons ! Venez !
Nous rentrons ! »


La prophétie de Claude se réalisa. Ce soir-là, quand, au
retour d’une importante conférence avec ses savants confrères, M. Dorsel
eut entendu l’histoire du lapin « paralysé » qui avait fini par
reprendre vie, il soupira.


« Vous en avez trop vu, mes enfants ! commença-t-il.
Le moment est venu de vous faire une grave révélation… mais sous le sceau du
secret le plus absolu ! »
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Ce fut une étrange histoire que M. Dorsel, entouré des
quatre cousins attentifs, leur raconta ce soir-là.


« Vous savez, rappela-t-il d’abord, que le congrès de
Clairval a pour objet la réunion d’inventeurs connus, venus exposer leurs
découvertes et discuter de leurs applications futures. Au nombre des
participants se trouve le professeur Audoin, que vous connaissez peut-être de
nom.


— Oh, oui ! dit François. On a parlé de lui
dans les journaux. Il était question d’une remarquable découverte scientifique
dont il serait l’auteur.


— Tout juste ! Seulement, cette découverte, Audoin
ne l’a pas divulguée, vous vous en doutez. Il est resté dans le vague.


— Bien sûr ! dit Claude. Les secrets ne se
crient pas sur les toits.


— Et maintenant, écoutez-moi bien, mes enfants !
Dès la première séance du congrès, Audoin nous a révélé (mais à nous seuls, ses
collègues) qu’il avait réussi à isoler un rayon secret, paralysant, et
possédant la redoutable propriété d’immobiliser à volonté, pour un temps plus
ou moins long, aussi bien les machines en action que les êtres vivants…


— Tu veux dire, coupa Annie, aussi bien les vélos
que les petits lapins ? »


M. Dorsel sourit à sa jeune nièce.


« Oui, c’est cela ! Ce rayon, baptisé rayon Z, a
un pouvoir sélectif. Par exemple, dans le cas d’un vélo, il peut arrêter la
machine sans immobiliser son conducteur, et alors celui-ci (comme Mick hier) se
trouve projeté par-dessus son guidon. Il peut également immobiliser le
conducteur seul ou encore paralyser à la fois la machine et celui qui la monte.


— Formidable ! s’écria Claude. Cette
invention a donc une portée immense !


— Elle est d’une importance capitale ! affirma
son père. En temps de paix, elle permettra aussi bien d’insensibiliser des
patients en salle d’opération que d’arrêter des malfaiteurs en fuite, etc. Et, en
période de guerre, le pays qui la possédera pourra immobiliser avions, chars d’assaut,
voitures, trains, bateaux, fusées dévastatrices, aussi bien que des armées en
marche… »


Claude fronça brusquement les sourcils. Le ton soudain
soucieux de son père lui mettait la puce à l’oreille.


« Pourquoi, demanda-t-elle, dis-tu “le pays qui la
possédera” ? Le professeur Audoin est français. Son invention appartient
donc à la France, je pense ? »


M. Dorsel se mordit les lèvres.


« Mes enfants, soupira-t-il, vous venez d’entendre
seulement la première partie de mes révélations… Reste la seconde ! C’est
la moins agréable, croyez-moi… »


Les Cinq devinrent plus attentifs encore. Dag lui-même
dressa les oreilles pour regarder le savant qui reprit :


« Lorsque mon collègue et ami Audoin nous apprit sa
fabuleuse découverte, il fut obligé de nous apprendre en même temps autre chose…
La veille même de l’ouverture du congrès, on avait volé le petit émetteur
expérimental avec lequel il se proposait de nous faire une démonstration.


— Un… un émetteur expérimental ? demanda
Mick.


— Oui ! Le paralyseur Audoin se présente
sous l’aspect d’un petit cylindre métallique, comme ces “bombes” qui, dans le
commerce, contiennent des insecticides destinés à être pulvérisés dans l’air. L’appareil
d’Audoin est évidemment plus compliqué, intérieurement du moins. Mais sa
manipulation est simple. L’émetteur comporte trois boutons, un vert, un rouge
et un jaune. Suivant que l’on appuie sur le premier, le second ou le troisième,
on “paralyse” les machines (autrement dit, la matière inerte), les êtres
vivants ou les deux à la fois.


— Je comprends ! s’écrièrent à la fois
Claude et Mick.


— Bien entendu aussi, dans son emploi à longue
portée, le paralyseur aura un volume plus important. Mais, je le répète, pour
une simple démonstration, le modèle réduit d’Audoin suffisait.


— Donc, l’appareil a été volé ? dit Claude.


— Oui. Mais lui seul. Pas les plans ! N’empêche
que sa disparition est une catastrophe en soi. S’il est tombé au pouvoir d’un
pays qui veuille l’utiliser à des fins militaires, celui-ci, en le soumettant à
l’étude de ses savants, arrivera à percer le secret de l’invention d’Audoin. Et
alors… » M. Dorsel soupira encore, puis, d’une voix plus ferme, enchaîna :
« Une chose, cependant, me donne de l’espoir. Vos aventures et celle de Carl
semblent prouver que le paralyseur n’est pas aux mains d’une puissance
étrangère mais seulement de vulgaires petits cambrioleurs qui ignorent encore
son importance.


— Qu’est-ce qui te fait croire cela, oncle Henri ?
demanda François, très intéressé.


— Réfléchis, mon garçon. Ces vélos paralysés, ce
lapin pétrifié ne riment à rien. Ces phénomènes sont évidemment dus à une
manipulation maladroite du paralyseur, par des gens ignorant ses propriétés et
les découvrant peu à peu. »


Claude se détourna de la fenêtre contre laquelle elle
appuyait son front brûlant.


« Mais comment, s’écria-t-elle, des ignorants se
seraient-ils emparés d’une chose dont ils ne connaissaient pas la valeur ?


— Par hasard ! En volant autre chose !…





Audoin, arrivé à Clairval comme nous tous, est descendu à l’hôtel.
C’est là qu’il a été victime d’un vol opéré (à mon avis et pour les raisons que
je viens de vous donner) par des malfaiteurs locaux et non |par des espions ! »


Claude et ses cousins voulurent connaître les détails du vol.
La chose s’était faite le plus bêtement du monde… Le professeur Audoin, sitôt
arrivé à l’hôtel, n’avait rien eu de plus pressé que de se débarrasser de la
poussière du voyage. Avant de passer sous la douche, il avait déposé sur son
lit, côte à côte, son portefeuille et un sac de voyage contenant le paralyseur
miniature. Une fois dans la salle d’eau, il s’était mis à chanter… Pendant ce
court et bruyant intermède, portefeuille et sac avaient disparu.


« Ton collègue n’est vraiment pas prudent ! dit
Mick à son oncle.


— N’ayant pas encore révélé le secret de son
invention, il ne pensait pas qu’on pût lui dérober celle-ci ! Et la boîte
offrait une apparence tellement banale ! »


Mick, dont l’imagination était vive, décrivit la scène comme
elle la voyait :


« Je me représente le professeur Audoin sous sa douche.
Quelqu’un de peu scrupuleux, passant dans le couloir, l’entend chanter. Cette
personne entrouvre la porte de la chambre, prête à s’excuser le cas échéant. Mais
la pièce est vide. L’intrus aperçoit le portefeuille sur le lit et s’en empare.
Pour faire bonne mesure, il emporte également le sac, sans savoir au juste ce
qu’il contient.


— Je suis porté à voir les choses comme toi, opina
M. Dorsel. Nous ne pouvons en être certains, mais je crois fermement que
tout s’est bien passé ainsi ! Le petit émetteur expérimental est sans
doute actuellement aux mains de profanes.


— Ce n’est pas bien grave, alors ! lança
Mick étourdiment.


— Détrompe-toi, mon garçon. Le ou les voleurs
sont en train de s’amuser sottement avec le paralyseur, sans en comprendre l’importance.
Mais, en l’utilisant, ils risquent d’attirer l’attention et de trahir le secret
d’Audoin. »


Claude se leva d’un bond et fit claquer ses doigts :


« Voilà donc pourquoi tu nous défendais de parler ! »
dit-elle à son père. Puis, se mettant à arpenter la pièce, suivie de Dag
attentif, elle continua : « Ce congrès a certainement attiré des
espions à Clairval. S’ils apprennent que des événements insolites se sont
produits, ils comprendront vite, se hâteront de repérer le voleur et lui
reprendront la bombe. Puis ils feront analyser le contenu du cylindre… et l’invention
du professeur Audoin servira à une nation étrangère. Oh ! Ce serait
terrible ! Il faut empêcher cela à tout prix ! »


M. Dorsel se leva à son tour.


« Il est temps d’aller vous coucher, mes enfants. Cesse
de t’arracher les cheveux, Claude ! La situation est alarmante mais rien n’est
encore perdu. Le vol n’a pas été ébruité… Pour l’instant les gendarmes du coin
ont simplement reçu mission de retrouver le sac et le portefeuille. Il est fort
possible qu’ils appréhendent rapidement le ou les voleurs, et en conséquence, permettent
à Audoin de récupérer l’émetteur. »


Claude et ses cousins montèrent dans leur chambre. Mais, avant
de se séparer pour la nuit, ils se firent une promesse solennelle : ils
allaient mener – et avec quelle ardeur ! – leur petite enquête
personnelle !
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Dès le lendemain matin, les Cinq passèrent à l’action. Pour
commencer, ils retournèrent explorer le secteur où s’étaient produits les laits
étranges. Après avoir scruté le chemin, en quête d’un indice quelconque, les
enfants tournèrent leur attention du côté du ravin. Là, le champ offert à leurs
investigations était infiniment plus étendu… Ce fut Annie qui, la première, découvrit
quelque chose…





Encore était-ce bien banal : il s’agissait d’une maison
dont la seule caractéristique consistait à être la seule du coin.


En l’apercevant, Mick se mit à rire :


« Ma pauvre Annie ! s’écria-t-il. Cette bicoque
est en ruine. Aucun voleur, même très pauvre, ne songerait à habiter là-dedans !
Quand il pleut, tout doit être inondé à l’intérieur.


— Mais il ne pleut guère en été ! fit
remarquer François. Et la toiture est peut-être moins mauvaise qu’elle n’en a l’air.


— Allons y jeter un coup d’œil ! »
proposa Claude.


La maison, dont la toiture était crevée et les murs délabrés,
se dressait sur un monticule, un peu en retrait de la route qu’elle surplombait.
Une abondante végétation la dissimulait en partie aux yeux des passants.


« On dirait une ancienne grange, dit François en
avançant.


— Il y a belle lurette qu’elle ne sert plus, c’est
évident ! » bougonna Mick en luttant contre une ronce qui venait d’accrocher
son pantalon.


Dagobert avait déjà franchi le seuil. Les enfants n’étaient
plus qu’à quelques mètres de la maison quand Claude s’arrêta. Du doigt, elle
désigna une piste vaguement tracée devant elle.


« Regardez ! L’herbe est foulée… Une ou plusieurs
personnes sont passées par ici, et à plusieurs reprises encore !


— Deux personnes ! précisa Mick penché sur
une portion de terrain plutôt boueuse. Deux hommes ! Je distingue la trace
de deux semelles de pointures différentes.


— C’est vrai ! dit Annie. Si c’étaient nos
voleurs ?


— Cela, rétorqua François, nous ne pouvons pas le
deviner.


— Cherchons d’autres indices ! Conseilla Claude.
Mais soyons prudents… »





Juste comme les ‘enfants atteignaient la maison dont la
porte était à moitié sortie de ses gonds, Dag se mit à aboyer à l’intérieur.


« Il a trouvé quelque chose ! » s’écria Mick.


Oubliant toute prudence, les enfants franchirent le seuil à
la hâte.


La vieille bicoque n’était pas une ancienne grange. C’était
une vraie maison de paysan, avec une seule vaste pièce au rez-de-chaussée et un
grenier au-dessus.


Dag, planté devant la cheminée, continuait à aboyer.


« Qu’y a-t-il, Dago ? demanda Claude.


— Ouah ! Ouah ! » répondit
Dagobert en remuant la queue.


Claude se pencha sur l’âtre et aperçut dans un coin un petit
tas de mégots de cigarettes. Dans le coin opposé, elle vit une gourde, deux
gamelles et deux quarts de fer-blanc. La gourde était à demi pleine de vin. Il
restait quelques gouttes de café au fond des quarts.


Du regard, les enfants explorèrent la pièce. Ils ne virent
aucun lit : seulement une table bancale, une chaise paillée et un tabouret.


« On dirait, dit Claude, que personne n’habite ici à
demeure. Pas de lit, pas d’ustensiles de cuisine. Mais deux personnes y
viennent de temps en temps, c’est certain… pour discuter peut-être autour de
cette table, loin des oreilles indiscrètes, en buvant un coup… Regardez ! Il
n’y a pas de poussière sur la chaise et sur le tabouret : on s’est donc
assis dessus récemment. »


Mick s’avança jusqu’au seuil.


« D’ici, on a une vue parfaite sur le chemin qui
serpente au flanc de la colline… et en particulier sur la portion de chemin qui
nous intéresse : celle où mon vélo et le lapin se sont trouvés subitement
immobilisés.


— Oui, constata Annie. On voit… sans être vu !


— Autrement dit, déclara Claude, si cette masure
sert de pied-à-terre à nos deux présumés voleurs, ils ont certainement manipulé
le paralyseur alors qu’ils se trouvaient ici même.


— Oh ! mon Dieu ! fit Annie. Et s’ils
allaient revenir ?


— Mieux vaut ne pas traîner dans le coin ! conseilla
François.


— Hé ! Doucement ! lança Claude. Nous n’allons
tout de même pas repartir sans avoir exploré à fond cette bicoque… Annie !
Fais le guet devant la porte ! François, Mick ! Fouillez en détail
cette pièce bien qu’elle semble ne rien cacher. Moi, je grimpe au grenier ! »


Mais l’impétueuse fille fut bien en peine d’exécuter cette
dernière partie du programme : il n’y avait pas d’échelle permettant d’accéder
là-haut !





« Flûte ! Tant pis ! dit Claude. Contentons-nous
donc de chercher ici pour cette fois !


— Je suis sûr que nous ne trouverons rien ! »
soupira François.


Le grand garçon avait vu juste. La fouille se révéla inutile.
Et les jeunes détectives ne savaient toujours pas si les deux hommes qui
utilisaient la maison en ruine étaient les voleurs de l’émetteur ou pas…
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Les Cinq entreprirent de regagner la route. Chemin faisant, ils
ne virent personne. Quand ils émergèrent du ravin, Claude, oubliant un instant
ses préoccupations, se baissa pour ramasser un caillou et le lancer à Dagobert…
Dag se précipita à la poursuite de la pierre qu’il rapporta triomphalement dans
sa gueule, en bavant de plaisir. Claude lui jeta un autre caillou…


Pendant ce temps, pour se reposer un peu car il était en
nage, Mick se laissa tomber au pied d’un arbre qui ombrageait le chemin. Annie,
penchée sur une énorme pierre, appela François pour lui montrer un lézard en
train de se chauffer au soleil. Le petit animal la considérait de son œil rond,
sans paraître effrayé le moins du monde.


Claude qui, elle, ne tenait jamais en place, continua à
courir et à gambader avec son chien. Ces deux-là étaient infatigables.


« Allez, Dag ! Vas-y !… Rapporte !


— Ouah ! Ouah !


— Dag !… Attrape celle-là !


— Ouah ! »


Mick avait fermé les yeux. Les cris de sa cousine et les
aboiements de Dag faisaient un fond sonore à son assoupissement. Brusquement, il
fut tiré de sa torpeur par un silence complet… Cela fut si soudain qu’il ouvrit
les yeux pour regarder autour de lui.


Là, au bord du fossé, juste en face de lui, François et
Annie, retenant leur souffle, contemplaient toujours le lézard. Mick tourna la
tête pour regarder sur sa gauche. Il aperçut Claude et Dag juste au milieu du
chemin. Claude ne criait plus. Dag avait cessé d’aboyer.


« Que diable font-ils tous les deux ? » se
demanda Mick, intrigué.


Il s’agissait sans doute d’un jeu nouveau. Claude était
debout, dans la posture d’un coureur à pied. Elle souriait. Son visage
exprimait la plus vive animation. Sa main, à demi levée, tenait un caillou. Mais
elle-même se tenait rigoureusement immobile.


Dag tournait autour de sa jeune maîtresse, la flairait, s’en
écartait, s’en rapprochait, et cela d’un air tellement désemparé et inquiet que
Mick, amusé, éclata d’un grand rire.


Au bruit, Dag sursauta. François et Annie se retournèrent. Claude
ne bougea pas.





« Qu’est-ce qui te prend, mon vieux ? »
demanda François.


Mais le rire de Mick s’éteignit sur ses lèvres.


Le jeune garçon venait de comprendre… Un frisson le
parcourut. Il murmura :


« Non ! Ce n’est pas vrai…


— Quoi donc, Mick ? » demanda Annie, surprise.


Mick, lentement, tendit le bras vers Claude.


« Re… rega… ga… regardez ! Clau… Claude ! Elle
est pé… elle est pé… pé… pétrifiée ! »


Annie poussa un cri. François ouvrit des yeux immenses. Dag,
arraché à sa stupéfaction par le cri d’Annie, se remit à aboyer. Il continuait
à tourner autour de Claude, toujours souriante et immobile. Voyant qu’elle ne s’occupait
plus du tout de lui, il finit par protester à sa manière, en lui sautant après.


Ses deux grosses pattes appuyées contre elle, il se mit à la
lécher, à geindre, à tirailler ses vêtements du bout des dents. Mais les
vêtements semblaient de pierre… et Claude pareillement !


Consternés, François, Mick et Annie toute tremblante s’approchèrent
à leur tour de la statue vivante.


« C’est affreux ! murmura Annie en réprimant un
sanglot.


— Ne pleure pas ! dit François à sa jeune
sœur. Rappelle-toi ce qui est arrivé au lapin. Tu l’as cru mort et il a repris
vie au bout d’un moment pour détaler à grande vitesse ! »





Malgré tout, les cousins de Claude étaient fort
impressionnés de la voir ainsi. Dago gémissait à fendre l’âme, comme s’il
comprenait qu’un malheur était arrivé.


Mick serra les poings et regarda autour de lui. Il ne vit
personne.


« Et pourtant, gronda-t-il tout bas, ces misérables
doivent se trouver à proximité, avec le paralyseur du professeur Audoin. Ils
sont en train de se moquer de nous en nous prenant pour sujets d’expérience… Oh !
Si seulement l’oncle Henri était ici !


— Si les voleurs sont ceux que nous soupçonnons, déclara
François, ils sont certainement revenus dans la maison en ruine juste après
notre départ. Nous aurions pu nous heurter à eux !… »


Et comme Mick tournait la tête vers le ravin, il ajouta :


« Attention, Mick ! Ne regarde pas dans la direction
de la bicoque. Ne laissons pas deviner aux voleurs que nous connaissons leur
refuge. Ils sont sans doute encore dans la maison. Rappelle-toi que, de là-bas,
on voit parfaitement l’endroit où nous sommes. Soyons prudents !


— D’accord ! Mais… Claude… ?


— Il n’y a rien à faire, qu’à attendre… Annie, je
t’en prie, ne pleure pas ! »


Vaillante, Annie refoula ses larmes. Elle n’osait pas
regarder sa cousine. La fixité des yeux de Claude, son sourire figé, son
attitude qui mimait l’action alors que son corps demeurait rigide, tout cela l’effrayait
un peu.


Les trois jeunes Gauthier restèrent silencieux un long
moment. A la fin, Mick exprima tout haut son inquiétude grandissante :


« Si cela dure trop longtemps, je crois qu’il faudra
aller prévenir oncle Henri et tante Cécile.


— Attends encore un peu ! dit François… Oh !
Dag ! Arrête… ! Tais-toi ! C’est horrible de t’entendre gémir
ainsi… »


De longues minutes s’écoulèrent encore. Maintenant, Annie
pleurait sans pouvoir se retenir. La pauvre avait le cœur gros. François et
Mick, presque aussi immobiles que leur cousine, tenaient leurs yeux fixés sur
le sol, à leurs pieds. Ils n’osaient pas plus la regarder qu’ils n’osaient
lorgner du côté de la maison où leurs ennemis se trouvaient peut-être encore
après le mauvais tour qu’ils leur avaient joué.


Tout à coup, le silence fut rompu par une voix vibrante :


« Nom d’un pétard ! Me faire ça, à moi ! Oh !
Les bandits ! Ils me le paieront ! Et comment ! »


Annie faillit s’étrangler : Claude venait de se « dépétrifier ».


Dagobert se déchaîna en aboiements sans fin. Mick et François,
soudain délivrés de leur angoisse, bondirent de joie et administrèrent des
tapes amicales sur les épaules de Claude.





« Chouette, alors ! Nous te retrouvons !


— Et visiblement saine et sauve !


— C’est tout ce que vous trouvez à dire ! explosa
Claude qui ne décolérait pas. Comme j’ai dû vous paraître ridicule, ainsi figée
en pleine action ! Mais j’étais consciente, vous savez ! J’entendais
tout ce que vous disiez ! Et je vous voyais quand vous passiez devant moi.
En revanche, Dag, quand tu m’as léchée, je n’ai rien senti du tout. J’étais
vraiment comme transformée en statue de pierre ! »


Annie sauta au cou de Claude.


« Tu nous as fait une belle peur ! soupira-t-elle,
encore mal remise de ses émotions.


— Et moi ! Tu crois que j’étais à mon aise ?


— Ces méchants hommes ! T’avoir choisie
comme cible du rayon Z !


— Ils me le paieront, je te le promets ! »


Mick se mit à rire :


« Je ne voudrais pas être à leur place si un jour tu
parviens à les coincer !


— Tu as raison ! Je ne leur ferai certainement
pas de cadeau ! » déclara Claude d’un ton féroce.


François hocha la tête.


« Je me demande, dit-il, ce que l’oncle Henri pensera
de tout cela. Rentrons vite à la maison ! »





Les enfants enfourchèrent leurs vélos et reprirent le chemin
de la villa. Dago, heureux de la résurrection de sa jeune maîtresse, courait en
tête, comme s’il avait hâte de s’éloigner du coin maudit.


Ses cousins auraient encore voulu interroger longuement
Claude mais elle ne le leur permit pas. Révoltée par la pénible expérience qu’elle
venait de vivre, elle ne rêvait plus que vengeance. Elle se promettait bien de
coincer les bandits qui l’avaient réduite à l’impuissance et aussi – estimait-elle
– humiliée en l’utilisant comme sujet d’expérience.


Mis au courant de la mésaventure de leur fille, M. et Mme Dorsel
réagirent de façons différentes. La mère de Claude parut effrayée. Son mari, lui,
trouva intéressant le fait que Claude fût restée consciente durant toute la
durée de sa « paralysie ».


« Voilà qui va enrichir le dossier du paralyseur Audoin !
dit-il à Claude. Jusqu’ici, le rayon Z n’avait jamais encore été expérimenté
sur un être humain. Grâce à toi, la science va faire un grand pas en avant ! »


Mais Claude se moquait bien que la science avançât pas à pas
ou au triple galop. Ce qu’elle voulait, c’était une magistrale revanche !


Ce jour-là, néanmoins, les enfants n’osèrent pas retourner à
la maison abandonnée.


« Si les bandits y sont encore et s’ils nous voient
revenir, ils fileront et se douteront que nous sommes sur leur piste, dit
François. Mais demain, nous tâcherons de nous relayer pour exercer une
surveillance discrète autour de leur repaire. Ce sera bien la guigne si nous n’arrivons
pas à en savoir plus long sur leur compte. »


En attendant, Claude rongeait son frein et se montrait d’une
humeur de dogue…
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Un cambriolage


 


 


 





Le lendemain lui apporta un dérivatif sous la forme d’un
fait divers local… La veille, tard dans la soirée, des malfaiteurs s’étaient
introduits dans une ferme isolée de la région et avaient dépouillé ses
occupants.


Maria, qui était allée chercher du lait au village, en
revint, porteuse d’intéressants détails sur le drame…


« Je savais que ça vous intéresserait, dit en riant
Maria aux enfants qui la questionnaient. Alors, j’ai tout bien retenu ! Les
bandits étaient au nombre de deux. Quand tout le monde a été couché à la ferme
des Chauverny, ils ont forcé la porte et sont entrés. Le fermier et sa femme
dormaient. Ils ont été réveillés en sursaut par la lumière.


— La lumière ? s’écria Mick, stupéfait.


— Parfaitement ! Les voleurs ont allumé l’électricité
sans se gêner. Ils se tenaient sur le seuil de la chambre…


— Eh bien ! fit remarquer François. Ils n’avaient
donc pas peur d’être reconnus ! Ce ne devait pas être des gars du pays.


— Ça, répondit Maria, personne n’en sait rien. Et
pour une bonne raison : les Chauverny seraient incapables de les
identifier, même s’ils les rencontraient. Ces deux gredins avaient le visage
dissimulé par un bas de nylon. Il n’y a rien qui déforme davantage les traits !


— Voilà donc pourquoi ils n’ont pas craint de se
montrer ! » s’écria Annie.


Mick avait hâte de connaître la suite de l’histoire.


« Et alors ? demanda-t-il. Que s’est-il passé
ensuite ?


— Les deux hommes ont exigé d’une voix rude qu’on
leur remît l’argent et les objets de valeur se trouvant dans la maison. Mais M. Chauverny,
qui n’est pas poltron, a réagi avec courage. Sans se laisser intimider, il s’est
levé d’un bond, en empoignant le fusil de chasse qu’il garde toujours par
précaution, la nuit, à portée de sa main. Sa ferme est en effet très à l’écart
du village et c’est un homme prudent.


— Et alors ? répéta Mick.


— Ah ! Alors… C’est ici que l’histoire se
corse et devient à peine croyable, expliqua Maria. Pourtant, les Chauverny sont
des gens à la tête solide et pas
raconteurs de boniments pour un sou, à ce qu’il paraît… Eh bien, leur récit est
stupéfiant… Au moment où M. Chauverny allait épauler son arme, l’un des
cambrioleurs a braqué dans sa direction un appareil qui, paraît-il, ressemble
beaucoup à un petit extincteur d’incendie… L’homme a appuyé sur un bouton et, crac !
M. Chauverny s’est trouvé immobilisé, comme pétrifié… Et ce n’est pas tout !…
Sa femme, épouvantée, s’est mise à hurler. Eh bien, la pauvre est demeurée la bouche
ouverte, une jambe à moitié sortie du lit, et bien incapable de bouger à son
tour. Tous deux sont restés comme ça près d’une demi-heure… »





Claude et ses
cousins échangèrent des regards d’intelligence. Ils étaient consternés. Là où
Maria et les villageois voyaient une histoire fantastique et inexplicable, eux
reconnaissaient les méfaits du paralyseur Audoin… Les deux hommes qui avaient
volé l’émetteur avaient fini par apprécier exactement ses propriétés… et l’utilisaient
à présent à des fins malhonnêtes. Avant peu, les journaux seraient pleins
de leurs tristes exploits… Impossible, bien sûr, de museler la presse !


Bien loin de se douter des pensées qui tracassaient les
enfants, Maria continua :


« Alors, les deux cambrioleurs ont tranquillement pillé
la maison et sont repartis ensuite sans être inquiétés. Dix minutes plus tard, les
Chauverny pouvaient de nouveau bouger. Que pensez-vous de cette histoire
abracadabrante, mes enfants ? »


Claude ne put s’empêcher de répondre :


« Que c’est seulement le premier épisode d’une série, Maria.
Attendez un peu ! Il y en aura d’autres ! »


Et, laissant la domestique stupéfaite, elle entraîna ses
cousins dans le jardin pour y tenir conseil avec eux.


« Vous voyez ! s’écria-t-elle alors. La
catastrophe s’est produite. Non seulement les voleurs du paralyseur ont
maintenant la possibilité de rançonner sans crainte les paysans des environs, mais
l’appareil a été vu, décrit… Les journalistes vont en parler. Ce sera bientôt
le secret de Polichinelle.





— Qu’allons-nous faire ? demanda Annie, un
peu effarée de la rapidité avec laquelle évoluaient les événements.


— Surveiller la maison abandonnée ! répondit
Claude. Nous procéderons par roulement. Il y aura des équipes de jour et de
nuit.


— De nuit ! s’exclama François en fronçant
les sourcils. Ça ne sera pas commode. Oncle Henri ne permettra jamais…


— Tant pis ! fit Claude avec impatience. Nous
ne lui dirons rien. Qui veut la fin veut les moyens ! »


Pour un peu, elle eût ajouté : « Il faut vaincre
ou mourir ! » Mick pensait exactement comme elle…
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Expédition nocturne


 


 


 





La surveillance de la vieille masure ne fut pas chose aisée.
Les enfants répartirent entre eux les tours de garde. Sous prétexte de partir
en pique-nique, ils pouvaient certes s’absenter à l’heure du déjeuner. Mais ils
ne pouvaient se dispenser de paraître au repas du soir.


L’âme en peine, les jeunes détectives se demandaient alors
si ce n’était pas précisément à cette heure-là que les deux bandits rendaient
visite à leur repaire.


En effet, durant deux nuits et trois jours, la vigilance des
enfants ne fut couronnée d’aucun succès. Et, pendant ce temps-là, ainsi qu’ils
l’avaient prévu, les attentats se multiplièrent. Les « hommes au bas de
nylon », comme disaient les journaux, pratiquaient des cambriolages en
série. Ils opéraient toujours de la même manière… Défigurés par leur masque
improvisé, ils pénétraient dans les fermes sans même se soucier d’être
silencieux. Et, si quelqu’un s’avisait de les déranger, ils braquaient sur lui
un objet cylindrique. Aussitôt, leurs adversaires se trouvaient immobilisés, donc
neutralisés, durant un bon moment. Quand les malheureux recouvraient la liberté
de leurs mouvements, il était trop tard pour courir après les bandits, dont l’arme
mystérieuse semait la panique dans toute la région. Et comment identifier les
gredins puisqu’on ne voyait pas leur visage ?


Claude étouffait de rage. Au soir du troisième jour, elle
déclara à ses cousins :


« Cela ne peut pas durer : si, cette nuit, notre
surveillance reste encore vaine, eh bien, demain, je me débrouillerai pour
aller là-bas de sept à neuf heures du soir. C’est sûrement l’instant où les
gredins y vont !


— Mais comment expliquerons-nous ton absence à
tes parents ? demanda Mick.


— Je n’en sais rien. Et cela m’est égal. Mais je
veux démasquer ces bandits… Je me débrouillerai toute seule… Et flûte si c’est
dangereux ! »


Ses cousins la savaient entêtée. Ils ne trouvèrent rien à
objecter, mais François souhaita tout bas que leur guet de ce soir-là portât
enfin ses fruits.


Cette nuit-là, Mick, Claude et Dagobert devaient prendre la
garde dans le ravin à vingt-trois heures.


Comme les deux cousins roulaient vers la colline aux Chèvres
pour y relever François et Annie qui s’y trouvaient de faction depuis neuf
heures du soir, ils vinrent à passer à proximité d’une ferme un peu en retrait
de la route.


Sans doute l’auraient-ils à peine remarquée si ses fenêtres
jusque-là obscures ne s’étaient brusquement illuminées. Puis, dans la
tranquillité de la nuit, quelqu’un se mit à crier, pour s’arrêter net presque
aussitôt. Le silence retomba.


Claude et Mick mirent pied à terre.


« Laissons nos vélos et allons voir ! dit Claude. Tout
cela n’est pas naturel…


— Et si c’était une attaque menée par les hommes
aux bas de nylon ? » s’écria Mick très agité.


Claude acquiesça silencieusement. Elle avait eu la même
pensée que Mick. Suivis de Dag, les deux cousins coururent sans bruit jusqu’à
la ferme. La nuit était sombre. Ils pénétrèrent dans la cour sans avoir
rencontré personne. A pas de loup, ils s’approchèrent d’un tracteur, près de l’entrée,
et se plaquèrent contre lui pour être moins visibles encore. Puis, ils
tendirent l’oreille. Le bruit qui leur parvint à travers l’une des fenêtres
éclairées de l’étage était inattendu : c’était un gros rire : « Ha !
Ha ! Ha ! »


Au bout d’un moment, des pas lourds ébranlèrent l’escalier. Deux
hommes sortirent de la maison en s’esclaffant. Claude et Mick virent qu’ils
arrachaient le bas qui leur couvrait le visage, mais ne purent distinguer leurs
traits. Les hommes portaient un sac rebondi. Ils riaient toujours.


« Ce soir, dit l’un d’eux, ça a rapporté gros. Et ces
imbéciles, immobiles comme des statues ! Ha ! Ha ! Ha ! En
faisaient-ils une tête ! »





Son complice répliqua :


« C’est marrant, sûr ! Et rudement pratique quand
on fait un métier comme le nôtre. Ha, ha ! »


Ainsi, les deux cousins avaient deviné juste. Ils venaient d’assister
à l’un des raids des truands à la bombe. Claude connut un des rares moments de
panique de sa vie. Alors que les Cinq cherchaient si activement les voleurs, le
hasard leur mettait brusquement sous le nez, non seulement les pillards mais, sans
doute, le paralyseur lui-même. Hélas ! Comment capturer les gredins ?
Bien sûr, Claude pouvait ordonner à Dabogert de sauter à la gorge de l’un d’eux
tandis que Mick et elle se jetteraient sur l’autre ! Mais la lutte serait
inégale… surtout avec le paralyseur dans le camp ennemi !


Mick, de son côté, se rendait compte de leur impuissance. Il
rageait ferme. Dag, le poil hérissé, n’attendait qu’un ordre de Claude pour
bondir. Or, à la grande surprise du chien, Claude laissa les voleurs prendre du
champ.


« Suivons-les de loin ! chuchota-t-elle à Mick. Et
toi, Dag, silence ! »


Il n’y avait rien d’autre à faire… Mick le comprit et se mit
en route derrière sa cousine et Dag… Les voleurs, une fois arrivés sur la route,
prirent deux vélomoteurs appuyés contre un arbre. Mick gémit tout bas :


« Miséricorde ! Ils sont motorisés ! »


Mais Claude se montra plus optimiste :


« Ils n’ont pas vu nos vélos ! C’est une chance !
Vite, en selle, mon vieux ! Les voilà qui prennent la direction de la
colline aux Chèvres. Je parie qu’ils vont à la masure ! »


Guidés par la pétarade des vélomoteurs, Claude, Mick et Dag
filèrent à leur poursuite aussi vite qu’ils le purent… Claude ne s’était pas
trompée. Le ravin était au terme de la course.


En y arrivant, Claude et Mick se heurtèrent presque à
François et à Annie, pleins d’enthousiasme.


« Ça y est ! annonça François. Les bandits sont là…
dans la vieille maison.


— Nous le savons, répondit Mick. Nous venons de
les voir dévaliser une ferme et nous les avons suivis jusqu’ici.


— Dans ce cas, il n’y a qu’à filer au village et
prévenir les gendarmes.


— Minute ! dit Claude. Réfléchissons d’abord. Primo : nos oiseaux ont le temps de s’envoler avant
que les gendarmes n’arrivent. Secundo : le plus important, me semble-t-il, est de
tenter de récupérer le paralyseur.


— Tu es
folle ! protesta François. C’est dangereux !


— Qui ne
risque rien n’a rien, mon vieux ! Et n’oublie pas que le paralyseur est
une découverte d’intérêt capital.


— Je sais
bien, mais…


— Allons,
François ! dit Claude, ce n’est pas le moment de discuter. loi qui es un
as du vélo, tu vas Filer à toute allure à la gendarmerie et revenir ici avec
des renforts. Foi, Annie, contente-toi de rentrer aux Bruyères et alerte papa. Mick, Dag et moi, on va se
débrouiller de notre côté. Allez ! Dépêchons-nous ! »


Claude et Mick se
montrèrent si persuasifs que François et Annie jugèrent inutile de protester. François,
du reste, ne trouva rien à répondre : l’heure était grave et le temps
pressait !
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Une désagréable rencontre


 


 


 





Dès que le grand garçon et Annie se furent éloignés, Claude
et Mick se rapprochèrent de la masure, Dag sur leurs talons. Ils virent une
faible lueur danser à l’intérieur.


« Attention ! chuchota Mick. Voilà un des hommes
qui sort ! »


Des yeux, ils suivirent une ombre qui se dirigeait vers un
petit cellier, à demi effondré, qui Manquait la maison.


L’ombre disparut un instant pour revenir, tenant à la main
un objet que la lune, surgie d’un nuage, éclaira complaisamment à la même
seconde.


« Une petite échelle métallique pliante ! s’exclama
Claude tout bas. Quelle bourrique je fais ! Je n’ai jamais songé à
fouiller ce cellier en ruine ! »


L’homme rentra dans la maison. Au bout d’un temps
relativement court, il en ressortit, suivi de son complice. Après avoir replacé
l’échelle pliante dans le cellier, les voleurs s’en allèrent.


« Les gendarmes arriveront trop tard ! soupira
Mick. A l’heure qu’il est, François n’a sans doute même pas atteint le village.


— Chut ! dit Claude. Attends un peu ! »


Quand la pétarade des vélomoteurs se fut éteinte au loin, Claude
se précipita vers la maison.


« Mick ! Mick ! Ces hommes sont ressortis
sans leur sac. Je suis certaine qu’ils ont entreposé leur butin ici… et peut-être
aussi le paralyseur ! Tout cela doit être dans le grenier. Viens m’aider à
sortir l’échelle ! »


Mick hocha la tête d’un air sceptique.


« Tu te trompes, dit-il. N’oublie pas que ces hommes
ont cambriolé plusieurs fermes durant ces trois derniers jours et nous n’avons
relevé aucune trace de leur passage ici !


— Parce qu’ils ont certainement d’autres
cachettes que cette bicoque… Ce sont des malins. Ils ne veulent pas risquer d’être
vus trop souvent dans le même secteur. »


Le raisonnement de Claude ne parut pas très convaincant à
Mick. Il n’ignorait pas, cependant, que sa cousine avait souvent d’heureuses
intuitions.





Munis de la petite échelle, qui était en aluminium très
léger, les deux cousins pénétrèrent dans la maison… Une fois à l’intérieur, ils
allumèrent leurs lampes de poche.


Le décor leur parut tel qu’ils l’avaient toujours vu à
chacune de leurs visites. Le sac et son contenu n’étaient pas là. Claude dressa
l’échelle sous l’ouverture du grenier. Leste comme un chat, elle monta vivement,
et, presque aussitôt, jeta un cri :


« Mick ! J’avais raison… Le sac est là, sous de la
paille ! »


Mick rejoignit en hâte sa cousine, et l’aida à descendre le
gros sac. Claude vida celui-ci sur la table bancale. Le premier objet qu’elle
aperçut fut un petit cylindre gris, muni de trois boutons : un vert, un
rouge et un jaune !


« Le paralyseur Audoin ! balbutia Mick, presque
avec respect.


— Quand je te le disais, mon vieux ! »
dit Claude, exultante.


Leur magnifique victoire ne leur fit pas oublier de dresser
l’inventaire du butin. Il y avait là de l’argent, quelques menus bijoux, un
appareil de radio, une jolie caméra…


Brusquement, Dag se mit à gronder. Claude leva les yeux et, par
la fenêtre sans carreaux, tenta de scruter les ténèbres.


« Ce doit être les gendarmes ! hasarda Mick. Ils
ont fait vite ! »


Mais Dag commença à aboyer. Presque aussitôt, deux
silhouettes s’encadrèrent sur le seuil… deux hommes qui dévisagèrent les
enfants d’un air féroce.


« Tu vois ! vociféra l’un d’eux à l’adresse de son
compagnon. Je t’avais bien dit que quelqu’un nous épiait de dehors. J’avais cru
entendre remuer quand je suis allé chercher l’échelle.


— Bah ! Ce ne sont que des gosses !


— Mais des gosses qui ont découvert notre
cachette. Ils vont nous payer ça. Heureusement qu’on s’est méfié ! »





Celui qui venait de parler tenait à la main un couteau.


« Je vais commencer par saigner le chien. Après, on
verra quoi faire des moutards ! »


Mais Dag n’avait nullement l’intention de laisser au bandit
l’initiative des opérations. Il s’apprêtait à bondir quand Claude lui ordonna
vivement :


« Couché, Dago ! Ne bouge pas ! »


Mick, déconcerté, avait peine à retrouver ses esprits. Le
retour inattendu des voleurs lui ôtait une partie de ses moyens. Stupéfait, il
constata que sa cousine souriait.


« Ainsi, dit aimablement Claude aux bandits, vous
voulez faire les méchants ? Hou, que c’est laid ! On ne vous a pas
appris la politesse, à l’école ? »





Les deux hommes la regardèrent, bouche bée.


« Vous allez gentiment lâcher ce couteau, poursuivit
Claude, ou il vous arrivera quelque chose de très, très désagréable. »


L’homme qui menaçait Dag, revenu de son étonnement, fit un
pas en avant, son arme toujours à la main. Alors, Claude éclata de rire et
appuya sur le bouton rouge du cylindre qu’elle avait prestement saisi… Pris
dans le rayon invisible qu’elle libérait ainsi, les voleurs se pétrifièrent
sur-le-champ, au grand soulagement de Mick.


« Eh bien, ma vieille ! On peut dire que tu as des
réflexes ! Toutes mes félicitations ! »


Claude rayonnait. Elle tenait enfin sa revanche !


Et cette revanche était éclatante… Sous le nez des bandits
pétrifiés et bouillant de rage intérieure, les deux cousins remirent les objets
volés dans le sac. Pendant ce temps, Dagobert tournait autour des deux hommes
immobiles en ayant l’air, bien véritablement, de se moquer d’eux. On eût dit
que le chien partageait la jubilation de sa jeune maîtresse.


Tout à coup, là-bas, sur la route, s’élevèrent des bruits de
moteur. Des portières de voitures claquèrent. Quelques instants plus tard, les
gendarmes et M. Dorsel arrivèrent ensemble, guidés par François et Annie.


La victoire des Cinq était totale. Les bandits, à peine « déparalysés »,
se virent passer les menottes par les représentants de l’ordre. Complètement
démoralisés, ils reconnurent avoir (ainsi que Claude l’avait deviné) plusieurs
cachettes-refuges disséminées à travers le pays. Le produit de leurs vols s’y
trouvait encore : il serait facile de le récupérer.


Le brigadier de gendarmerie félicita chaudement les enfants.


« Avant de conduire ces gredins en prison, ajouta-t-il,
je passerai à la ferme cambriolée ce soir, pour rassurer ses occupants. »
Puis, se tournant vers M. Dorsel : « Quant à vous, monsieur, afin
d’éviter une plus large publicité à cette histoire d’émetteur, je vous laisse
le soin de restituer cet appareil à son inventeur… bien que ce ne soit pas très
régulier.


— Je vais le lui rapporter sans perdre un instant,
soupira le père de Claude. Mais hélas ! tant d’indiscrétions ont été déjà
commises que les précautions sont bien inutiles désormais. Je présume que
toutes les nations du globe sont actuellement au courant de l’invention du
professeur Audoin. J’ai hâte de me défaire de cet objet, brigadier, croyez-moi !
Et quand Audoin l’aura récupéré, il devra se montrer extrêmement prudent s’il
veut le garder en sa possession. Voyez-vous, mon éminent confrère est une
lumière de la science. Mais, comme beaucoup de savants, il peut être
étonnamment négligent quand il s’y met. Je vais lui conseiller la plus grande
vigilance… ce qui ne m’empêchera pas de trembler au fond de moi… »


Tandis que les gendarmes emmenaient les bandits en prison, M. Dorsel
prit avec les enfants le chemin du village. Bien entendu, Claude eut droit à
une semonce de son père.


« Tu as le diable au corps, Claude ! Entraîner tes
cousins dans une semblable aventure et courir avec eux de tels dangers ! »


Il fallut toute la douceur d’Annie pour apaiser son oncle.


Le professeur Audoin était descendu à l’hôtel du
Fer-à-Cheval, le plus confortable de Clairval. M. Dorsel se proposait d’aller
frapper discrètement à la porte pour lui restituer le paralyseur, sans tambour
ni trompette.


Or, à son grand émoi, au lieu de trouver l’hôtel « en
veilleuse » comme il s’y attendait, il s’aperçut que toutes ses lumières
étaient allumées et qu’une agitation anormale régnait dans le paisible
établissement.


« Il se passe quelque chose ! » s’écria
François.
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M. Dorsel et les Cinq bondirent hors de la voiture et
pénétrèrent dans l’hôtel. Le gérant était dans le hall, gesticulant et tout
pâle. Autour de lui se pressaient plusieurs congressistes qui logeaient sur
place. Certains étaient encore habillés, d’autres en robe de chambre. Tous
semblaient bouleversés. Le veilleur de nuit, très agité, expliquait à la ronde :


« C’est comme je vous le dis ! Deux messieurs très
distingués sont venus voir le professeur… Je les ai vus descendre avec lui… Le
pauvre homme semblait malade… »


M. Dorsel interrompit le gardien.


« Quel professeur ? » demanda-t-il.


L’autre tourna vers lui des yeux effarés :


« Le professeur Audoin, monsieur !


— Ah ! Vous voilà, Dorsel, s’écria l’un des
congressistes en s’approchant du père de Claude. Imaginez-vous cela ? Audoin
a disparu… J’avais un renseignement à lui demander. Sachant qu’il se couche
tard, je suis allé le trouver. Sa porte était entrebâillée. J’ai frappé. Personne
n’a répondu… Audoin n’était nulle part… Je l’ai attendu chez lui un instant, mais
j’étais inquiet. Finalement, voyant qu’il ne revenait pas, j’ai alerté le
gérant. Il semble, hélas ! qu’Audoin ait été enlevé. »


M. Dorsel et les enfants réclamèrent des détails.


Le gardien de nuit répéta son histoire. Deux hommes, fort
courtois et bien mis, s’étaient présentés à la réception. Ils désiraient parler
au professeur Audoin. Férard, le veilleur, leur avait indiqué le numéro de la
chambre du savant.


Un instant plus tard, les deux messieurs étaient repassés, soutenant
le professeur qui semblait hébété et avait de la difficulté à marcher.


« Notre ami a eu un malaise, expliquèrent les visiteurs
au gardien. Nous l’emmenons à l’hôpital. Ne vous tracassez pas. Demain matin, nous
vous donnerons des nouvelles. »


Le gardien, sur le moment, avait acquiescé.


« Mais je n’étais pas tranquille ! expliqua-t-il. Je
me disais qu’on aurait aussi bien pu appeler un médecin… Ce départ avait
quelque chose de louche… Au bout d’un moment, pour me rassurer moi-même, j’ai
téléphoné à l’hôpital. M. Audoin n’y était pas. Je venais de raccrocher
quand Monsieur est venu me poser des questions sur son confrère disparu. Alors,
j’ai alerté le gérant.


— Et moi aussi j’ai pris peur ! avoua le
gérant. Je suis sûr maintenant qu’il s’agit d’un enlèvement… Un enlèvement ici…
dans mon établissement ! Mon honneur est atteint !


— Laissez votre honneur de côté, dit sèchement M. Dorsel.
Dites-nous plutôt ce que vous avez fait pour retrouver notre ami.


— J’ai averti la police, monsieur ! répondit
le gérant d’un air digne.


— Les gendarmes ? hasarda Mick.


— Les gendarmes ! Pensez-vous ! J’ai téléphoné
en ville, oui ! Deux inspecteurs vont arriver d’un instant à l’autre. Entre-temps,
m’a-t-on assuré, toutes mesures utiles seraient prises. Des ordres ont été
donnés pour barrer les routes, surveiller les frontières, les aéroports, etc. »


On pouvait penser que, renseignés par la presse tant sur le
vol du sac d’Audoin que sur les mystérieux attentats, des espions avaient
établi un rapport entre les deux faits et conclu à l’existence d’une invention
secrète. Pour s’approprier celle-ci, deux émissaires d’une puissance étrangère
avaient enlevé le savant :


« La frontière suisse n’est pas loin d’ici, rappela le
gérant. Il n’y a guère qu’une demi-heure que votre ami a été enlevé. Mais on a
le temps de faire du chemin en une demi-heure.


— C’est vrai ! dit l’un des congressistes. Avant
que le dispositif de surveillance soit en place… les ravisseurs peuvent se
mettre hors d’atteinte.


— Tout dépend de l’endroit où ils se rendent.


— Etaient-ils motorisés ? demanda Claude au
veilleur.


— Oui, bien sûr. Je les ai suivis jusqu’à la
porte. Une grande voiture noire était rangée le long du trottoir… Une marque
étrangère, m’a-t-il semblé.


— Hum ! C’est vague comme description !
murmura Claude. Et le professeur semblait malade, dites-vous ?


— Je pense bien. Sa tête ballotait sur sa
poitrine. Les deux autres le portaient presque. Tous trois se sont engouffrés
dans la voiture qui est partie aussitôt.


— Avez-vous remarqué dans quelle direction ils
ont filé ? demanda François.


— Ils ont tourné sur la place pour prendre la
route de la frontière. Ça, je l’ai bien vu. »


François avait presque oublié la présence des grandes
personnes. Il se tourna vers ses amis et se mit à discuter avec eux à mi-voix.


« Ça crève les yeux, dit-il. Le professeur Audoin a été
drogué par les hommes qui l’ont enlevé.


— C’est terrible ! soupira Annie. Que
vont-ils faire de lui ?


— L’obliger à révéler la formule de son
paralyseur, bien sûr ! » s’écria Mick.


Claude expliqua les choses à sa façon :


« Certains de l’existence du paralyseur, ils ne se sont
même pas souciés de repérer les voleurs pour le leur reprendre. Plutôt que de
courir après l’invention, ils ont enlevé l’inventeur !


— A bas les intermédiaires ! dit Mick en
riant. Mieux vaut aller directement du producteur au consommateur !


— Mick ! s’écria Annie, offusquée. Tu ne
devrais pas plaisanter alors que ce pauvre professeur…


— C’est vrai ! Pardonne-moi… Ah ! Ces
bandits sont drôlement forts !


— J’espère que la police, ou le Deuxième Bureau, ou
je ne sais quel service du contre-espionnage, les retrouvera rapidement ! »
souhaita tout haut François.


Claude ne disait rien. Elle se demandait seulement si les
espions et M. Audoin avaient ou non passé la frontière…
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Elle se le demandait encore le lendemain, au réveil. Tout en
prenant leur petit déjeuner, les enfants écoutèrent les informations
radiodiffusées… Bien entendu, l’enlèvement du professeur Audoin tenait la
vedette. Hélas ! on n’avait aucune nouvelle de lui et de ses ravisseurs. En
dépit d’une surveillance intensive et de recherches actives, le trio demeurait
introuvable. A la frontière, les douaniers n’avaient signalé le passage d’aucune
voiture suspecte. L’inventeur du paralyseur semblait s’être évanoui dans l’espace.


Ce jour-là, réunis dans un pré baigné de soleil, les enfants
envisagèrent le problème sous tous ses angles. Claude, mâchant un brin d’herbe
et un bras passé autour du cou de Dagobert, exposa la situation telle qu’elle
la voyait :


« S’il faut en croire la presse et la radio, dit-elle. le
professeur Audoin n’est pas sorti du pays. Je pense moi aussi qu’il est
toujours en France. Mieux même : il doit être encore dans la région ! »


Mick demanda à sa cousine sur quoi elle fondait son opinion.
Claude jeta son brin d’herbe. Les yeux brillants, elle expliqua :


« Eh bien, voilà ! Les hommes qui ont enlevé le
professeur avaient tout intérêt à se camoufler très vite. La frontière est près
d’ici, c’est sûr, mais, en s’y présentant, ils couraient le risque d’être
arrêtés, si la disparition de leur victime était signalée assez tôt. De plus, ils
devaient penser que, si leurs rivaux (c’est-à-dire les agents de nations
concurrentes) les supposaient en Suisse, eux-mêmes seraient plus tranquilles en
restant en France.


— Hum ! fit Mick. En admettant que tu aies
raison, à quoi cela nous avance-t-il ?


— Je ne prétends pas avoir forcément raison et
que ces hommes soient ici. S’ils ont réussi à franchir la frontière, nous ne
pouvons rien espérer. Mais s’il y a une seule chance pour qu’ils se terrent
dans le coin, pourquoi ne pas se mettre à leur recherche ?


— On le peut, c’est certain ! opina François.
N’oublie pas cependant que la police s’en charge !


— Cela ne nous empêche pas de chercher de notre
côté !


— Férard, le veilleur, a vu la voiture noire s’engager
sur la route conduisant à la frontière. C’est dans ce secteur qu’il faudra
mener notre enquête. Et pour commencer, nous tâcherons de repérer le passage de
l’auto noire. Quelqu’un l’aura bien aperçue…





— La police a dû se renseigner déjà… coupa
François. Sans résultat, semble-t-il, puisque la radio n’a parlé de rien. »


Claude eut un geste évasif :


« Tu as sans doute raison mais, qui sait ? nous
récolterons peut-être un détail qui aura échappé aux enquêteurs officiels. Et
la radio ne dit pas tout ! De toute manière, essayons toujours, cela nous
occupera ! »


A force de discuter, les enfants finirent par tomber d’accord :
il était possible que les ravisseurs, aussi bien pour tromper leurs rivaux que
pour égarer les recherches de la police, se soient terrés dans la région même.


« Si M. Audoin est séquestré près d’ici, déclara
François en se levant pour prendre son vélo, ce ne peut être que dans une
maison : soit appartenant à des gens du pays, soit louée depuis peu par
des étrangers.


— Ecartons la première hypothèse, dit Claude en
se levant elle aussi, car tes « gens du pays » devraient être
complices des ravisseurs, ce qui est improbable. N’oublie pas que seules de
récentes indiscrétions de la presse ont attiré des espions à Clairval. C’est
sans doute la première fois qu’ils y mettaient les pieds et ne devaient y
connaître personne.


— Il faut donc chercher parmi les propriétés
louées ces jours derniers, dit Mick, et situées de préférence dans un endroit
écarté… »


Il fut interrompu par une exclamation de son frère :


« Flûte ! Mon pneu avant est crevé ! »


Le grand garçon regardait sa roue à plat.


« Ma chambre à air est tellement couverte de rustines
qu’il vaut mieux que j’en achète une neuve. Heureusement, le garage n’est pas
loin ! »


Comme il n’y avait pas de magasin de cycles à Clairval, les
deux garagistes du coin vendaient également du matériel pour vélos. Les Cinq se
mirent en route.


Le pompiste, occupé à faire le plein d’essence d’une voiture,
les connaissait de vue et les salua gaiement :


« Bonjour, les enfants ! Quoi de neuf ?


— J’ai besoin d’une chambre à air ! dit François.


— Je suis à vous tout de suite. Le temps de
rendre la monnaie à mon client et je vais vous en chercher une… »


Il revint bientôt et entreprit de démonter rapidement le
pneu crevé, tout en bavardant.


« Alors ? dit-il. Il paraît que l’on a enlevé un des
congressistes du Fer-à-Cheval ? Il n’est question que de cela dans le pays.


— Je pense bien ! soupira François. C’est
dramatique.


— Quand je pense que j’ai vu passer cette auto
noire ! dit le pompiste en ajustant avec adresse la chambre à air. Je ne
pouvais me douter, n’est-ce pas… ? »


Claude tressaillit.


« Vous l’avez vue passer ?


— Oui, et je l’ai signalé aux policiers. Mais le
renseignement leur sera-t-il très utile ? Je me le demande… Je leur ai
cependant appris qu’il s’agissait d’une Mercedes.


— Vous êtes sûr que c’était bien l’auto des
ravisseurs ? dit Mick.


— Tout concorde en tout cas ! J’étais de
garde cette nuit-là et, vous le voyez, ma pompe est sur la route de la
frontière. La voiture roulait à vive allure mais j’ai pu distinguer le
conducteur et aussi trois hommes à l’arrière. Et c’est la seule voiture qui
soit passée à cette heure-là. »


Mick insista :


« Elle filait droit sur la frontière… très vite ?…
Vous êtes sûr ? »


Le pompiste ôta sa casquette et se gratta le crâne.


« Oui… mais à présent que vous m’y faites penser, il me
revient un détail… Quand la bagnole a été passée, je l’ai très nettement
entendue ralentir dans le calme de la nuit… »


Annie ouvrit de grands yeux.


« Elle s’est arrêtée ?


— Non ! Mais j’ai eu l’impression qu’elle
tournait peut-être quelque part…


— Y a-t-il des routes secondaires un peu plus
loin ? demanda François à son tour.


— Des tas ! Et des chemins de traverse, également !…
Ah ! Voilà votre roue réparée. Vous pouvez rouler sans crainte ! »


François remercia le pompiste et le paya… Les enfants s’éloignèrent
sur la route conduisant à la frontière.


« Suivons-la ! proposa Claude avec entrain. Et
regardons bien autour de nous, à droite comme à gauche. Nous examinerons tous
les chemins, toutes les voies secondaires que nous rencontrerons sur notre
route ! »


Les enfants, pédalant au ralenti, parcoururent ainsi environ
cinq cents mètres. Ils remarquèrent deux chemins de terre mais le sol portait
seulement des traces de roues de charrettes et de voitures lourdes. Dag, comme
s’il comprenait les raisons de cette promenade, courait çà et là, en flairant
le sol… plus en quête de lapins, bien sûr, que de marques de pneus.


Arrivés à la hauteur d’un troisième chemin, les jeunes
détectives mirent pied à terre une fois de plus.


« Regardez ! dit brusquement Claude… Une voiture a
tourné ici il y a peu de temps. Ses pneus, tout neufs, ont mordu sur l’accotement
et y ont laissé leur empreinte. Peut-être s’agit-il de la Mercedes… »


Encouragés par leur découverte, les enfants tournèrent dans
le chemin, bien décidés à pousser leur exploration aussi loin qu’ils le
pourraient. La voie qu’ils suivaient était une route secondaire, assez large et
bien entretenue. Mick fit remarquer que le conducteur de la voiture devait être
fameusement pressé pour avoir tourné aussi court et mordu sur l’accotement
meuble.


« Parbleu ! dit Claude. Les ravisseurs avaient
sans doute hâte de se terrer avec leur victime ! »


Claude ne démordait pas de son idée : le professeur
enlevé ne devait pas être loin !… Les enfants pédalèrent pendant environ
un kilomètre et demi avant d’arriver à un carrefour.


« Flûte ! s’écria Mick. Ont-ils continué tout
droit ou tourné ? Et, dans ce dernier cas, ont-ils pris à droite ou à
gauche ? »


Annie soupira :


« J’ai bien peur que nous n’ayons perdu la piste, dit-elle.
Nous ne pouvons pas aller dans trois directions à la fois.


— Et pourquoi pas ? s’écria Claude. Nous
sommes quatre !… Ecoute, François ! Prends à gauche avec Annie. Toi, Mick,
va tout droit ! Moi, je prends à droite avec Dago ! Donnons-nous
rendez-vous ici dans une heure, pour le rapport ! Ça vous va ?


— D’accord ! » répondirent en chœur ses
cousins. Chacun partit de son côté…
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Mick pédalait tout en examinant le chemin quand son regard
tomba sur une flaque d’huile presque sèche où s’inscrivait l’empreinte nette d’un
pneu tout neuf. Sautant vivement de sa machine, Mick s’accroupit pour étudier l’empreinte :
c’était celle de la voiture qu’ils poursuivaient !





« Oh ! là ! là ! murmura-t-il. Comment
faire pour prévenir les autres ? Je ne vais pas attendre une heure, tout
de même… d’autant plus qu’ils ne doivent pas être bien loin encore… Ah ! j’ai
une idée ! »


Claude n’avait encore parcouru qu’une faible distance quand,
tout à coup, elle entendit des sons stridents : trois brefs, trois longs, et
encore trois brefs. En morse, cela signifiait : S.O.S. ! Le signal de
détresse ! Et les sons, à n’en pas douter, sortaient du sifflet à roulette
que Mick portait toujours sur lui, parmi d’innombrables autres objets.


« Dag ! s’écria-t-elle. Tu entends ?… Mick
est en danger. Allons vite à son secours ! »


Faisant demi-tour, elle fonça vers le carrefour où elle
arriva en même temps que François et Annie : eux aussi avaient entendu l’appel
de leur frère.


« Il est arrivé quelque chose à Mick ! s’écria
Annie… Ecoutez ! Il siffle de nouveau !


— S’il continue à souffler avec tant de force, fit
remarquer Claude, c’est qu’il n’est pas encore mort ! »


Les trois enfants et Dag eurent vite fait de rejoindre Mick.
A leur grande surprise, ils le trouvèrent seul, apparemment sain et sauf, mais
dans un état d’agitation extrême.


« Excusez-moi de vous avoir alarmés, dit-il tout de
suite, mais je n’ai pas trouvé d’autre moyen de vous faire venir. Regardez ! »


Du doigt, il montrait l’empreinte du pneu dans la flaque d’huile.
Claude siffla entre ses dents :


« Bien joué, Mick ! Les ravisseurs ont donc filé
tout droit !


— Si ce sont bien les ravisseurs ! rappela
François. N’oubliez pas que nous menons notre enquête sur une simple hypothèse !


— Tu nous ennuies, François ! déclara tout
net Claude. Ce n’est pas le moment de freiner notre élan !


— Bon ! Bon ! Mettons que je n’aie rien
dit !


— Très bien, alors ! En avant ! »


Les Cinq parcoururent encore deux kilomètres et demi sans
rencontrer autre chose que de minuscules chemins de traverse qui leur parurent
sans intérêt. Ils arrivèrent alors à un petit village blotti dans un îlot de
verdure. Le printemps couvrait les arbres de jeunes feuilles derrière
lesquelles se cachaient à demi fermes et villas. L’endroit était retiré et
paisible à souhait. Les enfants firent halte.


« Et maintenant, que faisons-nous ? demanda Annie.
Faut-il traverser le village et continuer ?


— Certainement pas ! décida François. Que la
voiture ait filé tout droit ou se soit arrêtée dans le coin, il est possible
que quelqu’un l’ait vue et puisse nous renseigner. Nous allons donc poser des
questions tout en nous rafraîchissant. Il doit bien y avoir un café pas loin ! »


Les jeunes détectives en trouvèrent un, très pittoresque, sur
la place du marché, pour l’instant déserte. François commanda des limonades et
de l’eau fraîche pour Dag. Ce fut la patronne elle-même qui les servit.


« C’est gentil, ici ! dit Claude pour amorcer la
conversation.


— Oh, oui ! Lucine est un charmant petit
village, qui attire pas mal de touristes l’été.


— En cette saison, il doit y avoir peu de monde ? »
hasarda Mick.


La femme se mit à rire.


« A part vous et les locataires de Chantepleure, je
n’ai encore vu aucun étranger cette année ! »


Claude sentit son cœur battre un peu plus vite. La chance
souriait aux Cinq ! Non seulement la patronne du café semblait disposée à
bavarder mais la conversation se déroulait d’emblée dans le sens souhaité.





« Chantepleure ! s’écria Claude. Quel joli
nom pour une villa ! Car je suppose qu’il s’agit d’une villa ?


— Oui, au-delà du village, assez à l’écart sur la
route de Morchain !


— Ah ! dit François à son tour. Une
habitation isolée, en somme ! J’espère que ses locataires ont une voiture
pour faire leurs courses et rayonner dans la région !


— Oh ! Pour avoir une voiture, ils en ont
une ! Et une belle encore !


— De quelle marque ? demanda Mick vivement. Je
m’intéresse beaucoup aux voitures, vous savez ! »


La patronne du café sourit :


« C’est normal de la part d’un garçon de votre âge. Moi,
je n’y connais pas grand-chose. Je sais seulement que ces messieurs roulent
dans une belle auto noire. »





Les yeux de Mick se mirent à briller. Mais déjà Annie
demandait de son côté :


« Vous dites “ces messieurs”. Il n’y a donc pas de
femmes ni d’enfants pour profiter de cette belle voiture ?


— Non ! Seulement trois hommes. Ils sont là
depuis quelques jours à peine. Pour leur santé, paraît-il. Pourtant, ils
semblent plutôt costauds. Mais c’est vrai que l’air de nos montagnes est
vivifiant. Mon mari dit toujours… »


Claude se hâta de couper la parole à la bavarde qui déviait
du sujet intéressant.


« Vous paraissez au courant de tout ce qui se passe à
Lucine ! dit-elle avec un sourire.


— Je pense bien ! dit la femme en éclatant
de rire. Un café est un véritable bureau de renseignements. Et pour Chantepleure,
vous pensez si je suis aux premières loges ! Le propriétaire a confié
les clés de la villa à mon mari, avec mission de la louer ! »


Claude fut sur le point de demander à quoi ressemblaient les
hôtes de Chantepleure, mais elle s’en abstint. Il ne fallait pas que sa
curiosité risquât d’éveiller les soupçons de leur informatrice.


Il était temps de partir. Claude vida son verre.


« Cette limonade était délicieuse ! »
dit-elle.


Flattée, la patronne empocha en souriant l’argent que
François lui tendait. Puis elle souhaita bonne journée à ses jeunes clients… Sur
la place, Claude consulta sa montre.


« Il est onze heures et demie ! soupira-t-elle. Et
papa n’aime pas que nous soyons en retard pour le déjeuner.


— Il faut rentrer ! dit Annie.


— Pas avant d’avoir fait un saut jusqu’à Chantepleure.
Ce serait trop idiot de repartir sans avoir jeté un coup d’œil à la villa
suspecte.


— Mais nous serons en retard ! objecta
François. Oncle Henri…





— Bah ! Nous lui dirons que tu as eu une
crevaison en route. Cas de force majeure, mon vieux ! Il ne pourra pas
nous en tenir rigueur !


— Hum !


— Allez ! Ne discutons pas. Cela ne sert qu’à
nous faire perdre plus de temps encore !… Ah ! Voici un panneau de
signalisation. La route de Morchain est là… »


Les enfants quittèrent la place du marché pour suivre la
direction indiquée… Au sortir du village, ils rencontrèrent un jeune garçon à
qui ils demandèrent où se trouvait exactement Chantepleure… La propriété
était moins loin qu’ils ne l’avaient craint : cinq cents mètres environ !
Elle se dressait en retrait de la route, au bout d’un petit chemin de terre. Le
jardin de la villa était entouré d’un mur crêté de tessons de verre. Un garage
extérieur le jouxtait, sur la droite. Le silence régnait alentour.


« On dirait une forteresse ! » murmura Claude.


Mick se pencha sur le sol et poussa une exclamation :


« De nouvelles traces de pneus ! Encore la même
voiture ! Et des empreintes de pas juste à côté… des pas qui ont franchi
la grille formant portail, tandis que la voiture manœuvrait pour se garer à
côté !


— Bien observé ! jeta François. Et maintenant,
filons ! Inutile de moisir dans le coin et de nous faire repérer. Nous
aviserons plus tard !…
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Plan d’action


 


 


 





Les enfants rentrèrent aux Bruyères aussi vite qu’ils
le purent. Bien entendu quand ils arrivèrent, M. et Mme Dorsel
avaient fini de déjeuner. La crevaison du vélo de François empêcha l’oncle
Henri de sévir comme il en avait l’intention. Et puis, le savant avait d’autres
chats à fouetter ! Mais il interdit aux enfants de s’éloigner de nouveau
de Clairval ce jour-là. Les jeunes détectives profitèrent de l’après-midi pour
flâner au soleil et faire le point de leur enquête de la matinée…


« En résumé, dit Claude, nous soupçonnons les
ravisseurs d’avoir enlevé le professeur Audoin à bord d’une Mercedes noire qui,
après le rapt, a gagné Chantepleure où leur victime serait actuellement
séquestrée.


— Reste à en faire la preuve ! dit François.


— Pour cela, il faut retourner à Lucine et :
primo, nous assurer que la Mercedes est bien là, secundo, avoir
la certitude que M. Audoin est bien retenu prisonnier dans cette propriété ! »


Annie objecta de sa voix douce :


« Même si nous apercevons une Mercedes noire, cela ne
prouvera pas forcément que c’est la voiture des ravisseurs !


— C’est vrai, dit Mick. Et comment savoir si
Audoin est là ? Il n’a sans doute pas la possibilité de se mettre à la
fenêtre et d’agiter son mouchoir en criant : “Je suis ici ! Au
secours ! Délivrez-moi !” »


Claude ne sourit même pas de la boutade de son cousin. Elle
réfléchissait…


« Ce qu’il faut, dit-elle enfin, c’est nous procurer un
objet que le professeur ait touché ! »


Mick poussa un cri de joie :


« Excellente idée, ma vieille ! Nous retournerons
à Chantepleure, nous ferons sentir cet objet à Dagobert et, si le
professeur Audoin est prisonnier dans la villa, Dag nous en donnera
confirmation.


— Mon chien, dit Claude en se rengorgeant, est
imbattable quand il s’agit de flairer une piste ! »


François sourit :





« Je suis d’accord ! C’est à Dago de continuer l’enquête.
Chacun son tour, n’est-ce pas, mon vieux Dag ?


— Ouah ! » fit Dag en remuant la queue.


Restait à savoir quand on retournerait à Lucine. Claude
décida aussitôt :


« Ce soir même !


— Ce soir ? répétèrent en chœur ses cousins
stupéfaits.


— C’est le mieux, à mon avis, et je vais vous
expliquer pourquoi ! D’abord, disposant de tout notre temps, nous ne
risquerons pas de rentrer en retard et de nous faire punir. Ensuite, on nous
remarquera moins qu’en plein jour. La nuit, tous les chats sont gris… et les
Cinq aussi ! Nos adversaires ne nous verront pas rôder autour de Chantepleure.
Enfin, peut-être les hôtes de la villa seront-ils endormis, ce qui nous
laissera une plus grande liberté d’action.


— Mais… mais… bégaya Annie effrayée… tu ne
comptes tout de même pas t’introduire dans le camp ennemi ? »


Claude haussa les épaules.


« Je ne sais pas encore ce que nous ferons, avoua-t-elle.
Les circonstances nous guideront… Pour l’instant, faisons un petit somme sur l’herbe.
Ce sera autant de pris. Et ce soir, quand on nous croira couchés, nous filerons
en douce. » Claude n’aimait pas désobéir à ses parents. « Mais qui
veut la fin veut les moyens ! » soupira-t-elle en conclusion.


Après s’être bien reposés, les enfants s’éveillèrent frais
et dispos pour leur expédition nocturne. François, toujours sage et prudent, fit
bien une tentative pour persuader sa cousine de confier à la police leurs
soupçons concernant Chantepleure : Claude ne voulut rien entendre !


« Que la police se débrouille de son côté et nous du
nôtre ! Et puis… les ravisseurs-espions se méfieront moins d’enfants comme
nous que des forces de l’ordre. Nous avons peut-être plus de chance de réussir
que n’importe qui. »


Les jeunes détectives se mirent en route à dix heures du
soir. Silencieux comme des ombres, ils glissèrent dans la nuit noire. Cette
fois, Dag ne galopait pas à côté de sa maîtresse. Claude l’avait installé dans
son panier, sur le porte-bagages, afin « de lui économiser les pattes »,
déclara-t-elle.


Après avoir parcouru cinq kilomètres, la petite troupe
atteignit Lucine et traversa le village endormi sans ralentir… Un peu avant d’arriver
à Chantepleure, les enfants abandonnèrent leurs bicyclettes dans le
fossé. Soudain, Mick poussa une exclamation désolée :


« Oh ! là ! là ! Quels étourdis nous
sommes ! Nous avons oublié d’apporter un objet appartenant au professeur
Audoin !


— Etourdis ! rétorqua Claude. Parle pour toi,
mon vieux. Je n’ai rien oublié du tout. N’est-ce pas, Annie ? »


Annie se mit à rire.


« En effet ! Un peu avant dîner, je me suis
procuré ce dont nous avons besoin ! »


Elle tira de sa poche un petit sac en plastique et, de ce
sac, une chaussette. Mick et François regardèrent l’objet en ouvrant des yeux
ronds.


« Une chaussette ! dit François. Comment diable t’es-tu
débrouillée pour l’avoir ? »


Annie rit de nouveau :


« Oh, répondit-elle, cela n’a pas été bien difficile… Je
suis allée à l’hôtel du Fer-à-Cheval. On peut y entrer sans être remarqué… avec
toutes ces allées et venues ! J’ai profité d’un moment où l’employé de la
réception avait le dos tourné pour vite descendre au sous-sol. J’avais une
petite histoire toute prête pour le cas où quelqu’un m’aurait aperçue et
questionnée. Mais je n’ai rencontré personne… Je n’ai pas eu grand mal à
trouver la corbeille à linge sale.





— La corbeille à linge sale ? répéta Mick
sidéré.


— Mais oui, fit Claude en riant. Dans les hôtels,
on lave le linge des clients après avoir rangé chaque tas dans un sac au nom du
propriétaire du linge.


— Tu veux dire que… c’est dans un de ces sacs qu’Annie
a été pêcher la chaussette d’Audoin ?


— Bien sûr ! dit Annie avec son sourire
angélique. Il y avait son nom dessus. Qui se serait méfié d’une petite fille de
pas tout à fait dix ans ? »


Les deux garçons éclatèrent de rire.


« Chut ! dit Claude. Rappelez-vous que nous sommes
sur le sentier de la guerre. Passe-moi cette chaussette, Annie, que je la fasse
renifler à Dag ! »


Dago prit son rôle très au sérieux. Il flaira, flaira et
flaira encore… et puis il éternua, comme pour laisser entendre qu’il avait
compris. Alors, Claude lui montra Chantepleure dont on apercevait la masse
sombre au bout du chemin et, entraînant le chien vers la villa, ordonna :


« Allez ! Cherche, Dag ! Cherche ! »


Dag, la truffe au ras du sol, se dirigea sans hésiter vers
le portail. Arrivé là, il renifla très fort et tenta de franchir la grille pour
continuer au-delà.


« Vous voyez ! annonça Claude, triomphante. Il a
trouvé la bonne piste. Le professeur Audoin est bien ici ! »


Les barreaux de la grille étaient trop rapprochés les uns
des autres pour permettre à Dag de passer. Avant que Claude ait pu l’en
empêcher, le chien, dépité, émit un hurlement en sourdine.


« Tu es fou, Dag ! Veux-tu te taire ! ordonna
Claude, effrayée. Tu vas nous faire repérer ! »


Elle ne croyait pas si bien dire. A peine Dag venait-il de
se taire qu’une galopade résonna dans le parc de Chantepleure.





En même temps s’élevaient des aboiements frénétiques. Deux
énormes molosses s’arrêtèrent à la grille et, sautant après les barreaux, continuèrent
à donner de la voix. Ces aboiements formidables ne pouvaient manquer de
réveiller les hôtes de la villa…


« Nous voilà bien ! grommela François. On est
cuits !


— Pas encore ! répondit Claude. Retournez
vite aux vélos. Et toi, Dag, reste ici et aboie ! Aboie, mon chien ! »





François, Mick et Annie revinrent en hâte sur leurs pas
tandis que Claude se blottissait derrière un buisson. La voix bourrue d’un
homme s’éleva :


« Qu’est-ce que c’est que ce vacarme ? Roc ! Amor !
Couchés !… Vous n’allez pas vous déchaîner chaque fois qu’un chien perdu
passe dans le chemin !… Et toi, sale bête, au large ! »


Claude siffla tout bas pour rappeler Dag et s’éloigna avec
lui sans bruit. Grâce à son astuce, l’alerte restait sans conséquence.


« C’est égal, dit-elle en rejoignant ses cousins. Nous
voilà prévenus. La nuit, le parc est gardé par deux gros chiens. Il faudra nous
méfier… et revenir de jour ! J’espère qu’alors ils seront enfermés !


— En attendant, soupira Mick, nous nous sommes
dérangés pour des prunes. Notre expédition de ce soir se solde par un bel échec.


— Pas tout à fait ! protesta Claude. Nous
savons à coup sûr, désormais, que le professeur Audoin a franchi la grille de Chantepleure !
Sans doute y est-il retenu prisonnier ! »


Sur le chemin du retour, François parla de nouveau d’avertir
la police. Claude éleva des objections.


« Audoin est aux mains des bandits. En se voyant cernés
par des forces de police, ses gardiens pourraient s’affoler et s’en prendre à
lui. Il ne faut pas risquer de mettre sa vie en danger. En usant de ruse, nous
pourrons peut-être le délivrer nous-mêmes. Et si nous n’y réussissons pas, alors,
il sera toujours temps d’alerter les policiers. D’accord ? »


François finit par se laisser convaincre… Les Cinq
parvinrent aux Bruyères sans encombre et regagnèrent leurs chambres sur
la pointe des pieds… et des pattes ! Les enfants, recrus de fatigue mais
satisfaits de leur expédition, ne firent qu’un somme jusqu’au lendemain.










Chapitre 16



A pied d’œuvre


 


Bien entendu, ils se réveillèrent plus tard que d’habitude.





Ce matin-là, Claude demanda à Maria de préparer un copieux
pique-nique pour elle, ses cousins et Dag.


« Nous mangerons dans la nature… du côté de Lucine ! »
expliqua-t-elle vaguement.


Ainsi pourvue d’un solide en-cas, la petite troupe reprit le
chemin de Chantepleure. En raison de leur lever tardif, les Cinq
arrivèrent à Lucine à l’heure du déjeuner. Sur la route de Morchain, juste à la
sortie du village, François repéra un coin de pré au bord d’un petit ruisseau.


« Arrêtons-nous ici ! proposa-t-il. Tout en
mangeant, nous mettrons au point notre plan d’attaque ! »


L’objectif était simple. Pour se renseigner sur l’ennemi, il
fallait s’introduire chez lui. Mais comment s’y prendre ? Claude imagina
un moyen ingénieux, propre à endormir tout soupçon chez l’adversaire :


« Nous allons jouer à la balle avec Dag, juste devant
la grille de Chantepleure. Comme par maladresse, je lancerai la balle
par-dessus le mur… Il ne me restera plus qu’à sonner gentiment à la porte pour
la récupérer…


— On ne te permettra pas d’entrer, je le crains !
avança Mick.


— Bah ! Je me débrouillerai.


— Et puis, conclut Annie, qui ne risque rien n’a
rien !


— Bien dit, Annie !… Allez ! On y va ? »


Les enfants remballèrent les affaires du pique-nique et, suivis
de Dag, se dirigèrent vers Chantepleure… La partie de balle fut vivement
organisée. Les enfants s’interpellaient tout fort. Dag bondissait et aboyait. C’était
des cris, des rires. La personne la plus méfiante n’aurait pu imaginer que ce
jeu innocent servait de camouflage à un plan précis.


Claude poussa soudain une exclamation désolée :


« Oh ! Ma balle est passée par-dessus le mur !


— Maladroite ! répondit Mick très fort. Dépêche-toi
de la récupérer !


— Pourvu que cette propriété soit habitée ! s’écria
Claude tout aussi fort. Enfin ! Je vais toujours sonner ! »


Là-dessus, elle se suspendit à la chaîne qui pendait près du
portail. Une cloche résonna dans le jardin… Presque aussitôt (peut-être
écoutait-on les enfants de l’autre côté du mur !) un homme surgit comme
par enchantement derrière le portail. Sans ouvrir celui-ci, il regarda les
enfants à travers la grille.





« C’est toi qui as sonné, mon garçon ? demanda-t-il
à Claude.


— Oui, m’sieur ! dit celle-ci en prenant un
air penaud. En jouant, j’ai fait passer ma balle par-dessus le mur de votre
propriété ! Est-ce que je peux aller la ramasser ?


— Non ! Attends ! Je vais te la rendre ! »
L’homme, qui était vêtu d’un costume de chasse, jeta un regard autour de lui et
parut hésiter à la vue du fouillis de verdure environnant. Au grand soulagement
de Claude, il revint sur sa décision et ajouta : « Après tout, cherche
toi-même. Je te donne cinq minutes pour la retrouver. »


Claude se retint de jeter un regard de triomphe à ses
cousins et franchit la grille qu’on lui ouvrait.


« On peut l’aider ? demanda Mick avec à-propos.


— Non ! Attendez ici ! »


Et l’homme claqua presque le portail au nez du jeune garçon.
Claude ne perdit pas de temps… Courbée en deux, elle paraissait chercher sa
balle mais, en réalité, ses yeux ne cessaient de fureter à droite et à gauche. Elle
enregistrait autant de détails qu’elle le pouvait : la villa et sa façade
percée de portes et de fenêtres ; le perron de pierre ; le grand
chêne qui poussait à l’angle gauche de la maison ; la pelouse sur laquelle
il devait être possible de marcher sans bruit…


Soudain, une voix au léger accent étranger lui fit tourner la
tête.


« Alors, Jof ! Que se passe-t-il ? Pourquoi
avez-vous laissé entrer ce gamin ? »


L’homme qui venait d’apparaître était grand, bien habillé. Son
regard était aussi glacial que sa voix.


« Excusez-moi, monsieur. Ce garçon a lancé sa balle
par-dessus le mur…


— Qu’il s’en aille ! Et préparez la voiture !
Vous me conduirez en ville dans un instant ! »


L’homme fit demi-tour tandis que le gardien-chauffeur s’empressait
de reconduire Claude à la grille.


« Tant pis pour votre balle ! grommela-t-il. Vous
n’aviez qu’à jouer ailleurs ! »


Clac ! Le portail se referma et Jof disparut. Les
enfants s’éloignèrent en silence. Une flamme victorieuse brillait dans les yeux
de Claude qui, une fois hors de portée d’oreille, s’écria :


« Ça y est ! J’ai vu tout ce qu’il y avait à voir !
J’ai noté la disposition des lieux et constaté que les molosses ne rôdaient pas
dans le parc. Le jour, on doit les tenir enfermés. »


Elle se mit à rire et ajouta :


« C’est une chance que l’autre bonhomme soit intervenu
et qu’on ne m’ait pas rendu ma balle ! »


François regarda sa cousine d’un air étonné :


« Que veux-tu dire ?


— Que nous aurons une bonne excuse à donner si l’on
nous pince dans le parc de Chantepleure ! Nous serons venus
récupérer notre balle !


— Quoi ! Tu es folle ! Tu ne vas pas
pénétrer dans la propriété en plein jour ?


— Bien sûr que si, puisque, la nuit, c’est
impossible ! Et tu as entendu comme moi ce qu’a dit M. le Ravisseur
Numéro Un ! Le chauffeur et lui vont s’absenter. Calcule sur tes doigts :
2 ravisseurs + 1 chauffeur + 1 prisonnier = 4 personnes ! Ces 4 personnes –
1 ravisseur – 1 chauffeur = 1 ravisseur et 1 prisonnier. Vu ? En d’autres
termes, il ne nous reste plus qu’un seul adversaire à affronter !


— Tout de même, dit Mick. Peut-être les effectifs
de l’ennemi comptent-ils plus de trois hommes !


— Ça m’étonnerait. Trois hommes, c’est déjà
voyant !


— Mais que comptes-tu donc faire, Claude ? demanda
Annie.


— Attendre ici, derrière cette haie ! Dès
que nous aurons vu partir la voiture des espions, nous franchirons le mur de la
propriété en tâchant de passer inaperçus, puis nous aviserons.


— Et si l’on nous voit ? dit François.


— Nous réclamerons notre balle. Nous ne risquons
rien d’autre que d’être mis à la porte en vitesse !


— Hum !… Bon ! Essayons toujours !
Mais Mick et Annie resteront à l’extérieur avec Dag. Moi, j’irai avec toi ! »


Les enfants n’eurent que dix minutes à patienter. Bientôt, une
voiture sortit directement du parc de Chantepleure pour rejoindre la
route. C’était bien une Mercedes noire !


« A l’attaque ! » ordonna alors Claude.


Les Cinq s’élancèrent vers la villa. François choisit l’endroit
du mur qui, à son avis, était le moins visible de la maison. Il jeta son
blouson sur le faîte crêté de verre et bondit. Le grand garçon réussit à se
hisser sur le mur sans autre dommage qu’une légère entaille au poignet. A
cheval sur le blouson qui le protégeait du verre, il aida Claude à monter à son
tour. Puis tous deux sautèrent dans le parc. Là, ils s’immobilisèrent. Si on
les avait vus ou si les molosses les flairaient, tout était perdu… Mais rien ne
bougea !


« Viens ! souffla Claude à son cousin. J’ai une
idée ! »


Des idées, Claude en avait toujours à revendre. Courbés en
deux, l’un suivant l’autre, les deux enfants se faufilèrent jusqu’au pied du
grand chêne qui dominait la maison.





« Grimpons ! dit Claude. De là-haut, nous pourrons
certainement voir l’intérieur de plusieurs pièces de la villa ! »


Les jeunes détectives eurent vite fait d’escalader les
branches. Soudain, François s’arrêta.


« Regarde ! chuchota-t-il tout bas à sa cousine. Regarde ! »


Du doigt, il désignait une pièce dont la fenêtre, grande
ouverte, se trouvait juste à leur hauteur. Cachés par le feuillage du chêne, les
enfants plongèrent leurs regards à l’intérieur…
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Le professeur en danger


 


 


 





La chance était pour eux ! Cette pièce était une
chambre… Deux hommes l’occupaient.


L’un d’eux était assis sur une chaise, devant une table sur
laquelle s’étalaient des feuilles blanches. Debout devant lui se tenait l’autre.
La voix de ce dernier parvint distinctement aux deux cousins.


« Allons ! Un effort ! Refaites vos calculs !
Mettez votre fameuse formule noir sur blanc, et aucun mal ne vous sera fait. Sinon,
gare à vous ! Nous commençons à nous impatienter. Cette situation ne peut
s’éterniser, ne l’oubliez pas ! Dans deux jours, si vous n’avez pas cédé, nous
passerons coûte que coûte la frontière… avec vous, professeur ! Et alors, nous
vous remettrons à des gens beaucoup plus méchants que mon camarade et moi. Eux
sauront vous obliger à révéler votre découverte, soyez-en sûr ! »


Claude chuchota à l’oreille de François :


« Tu as vu ? Il tient un pistolet ! Nous
avions deviné juste ! Ces bandits veulent obliger le professeur à leur
livrer les plans du paralyseur.


— L’homme assis à la table, c’est Audoin ?


— Bien sûr ! Qui veux-tu que ce soit ! Je
le connais du reste pour l’avoir vu avec papa… Comment le délivrer ?


— Chut ! Regarde ! »


Dans la pièce, le professeur venait de balayer les feuilles
blanches d’un revers de main rageur.


« Je n’écrirai rien du tout ! prononça-t-il d’une
voix forte. Inutile d’insister ! Mon invention m’appartient. Allez au
diable, vous et vos menaces ! »





Sans se mettre en colère, l’espion obligea alors le
professeur à se lever et à s’étendre sur le lit.


Là, à l’aide d’un système de sangles de cuir, il l’immobilisa sans cesser de le menacer de
son arme. Puis, il quitta la pièce.





François et Claude
descendirent de leur perchoir et retournèrent auprès de Mick et Annie qu’ils
mirent au courant.


« Oh, mon Dieu !
s’écria Annie. Nous ne pouvons rien tenter pour délivrer le professeur, n’est-ce
pas ?


— Si !
dit Mick. Il faut prévenir la police. »


Claude tapa du pied.


« Combien de
fois devrai-je le répéter ! s’écria-t-elle. Ces espions semblent décidés à
tout pour garder leur prisonnier. Une attaque brusquée les pousserait peut-être
à supprimer l’inventeur du paralyseur qu’ils convoitent en vain ! »


Elle se radoucit
brusquement. Un sourire voltigea sur ses lèvres :


« J’ai une idée !
murmura-t-elle.


— Une de
plus ! dit Mick, ironique. J’espère qu’elle est bonne.


— Je
pense bien ! Ecoutez… Vous allez rester ici, dans le pré qui borde ce
chemin, derrière la haie, à m’attendre. Il faut que je retourne aux Bruyères.
Puis je viendrai vous retrouver !


— Tu retournes aux Bruyères ! Mais
pourquoi ?


— Pas le temps de vous expliquer ! J’ai dix
kilomètres à m’offrir, aller et retour. Faites le guet pendant ce temps ! Toi,
Dag, attends-moi aussi. Tu es trop lourd à trimbaler. Allez, je file ! »


Et, laissant ses cousins médusés, Claude sauta sur son vélo
et s’éloigna à toutes pédales…













Chapitre 18



Claude entre en action


 


 


 


Sans souci du soleil et de la fatigue, Claude parcourut en
un temps record les cinq kilomètres qui la séparaient des Bruyères. Chemin
faisant, elle repensait à ce que le mot « paralyseur » lui avait
suggéré quand, un instant plus tôt, elle l’avait prononcé devant ses cousins.


« Papa, songeait-elle, a toujours en sa possession l’émetteur
expérimental que nous avons repris aux voleurs. Le lui a-t-on laissé parce qu’il
est un des savants les plus éminents du congrès… ou parce que l’appareil est
autant en sûreté chez nous qu’ailleurs ?… je l’ignore ! Mais ce que
je sais, en revanche, c’est où papa l’a caché : au fond du vieux seau à
charbon qui est à la cave ! Qui aurait l’idée d’aller le chercher là ?
Eh bien, moi, parbleu ! Et quand je l’aurai, je me fais fort de délivrer
son inventeur ! »





Car c’était cela, la grande idée de Claude : « emprunter »
le paralyseur et l’utiliser pour triompher de ceux-là mêmes qui aspiraient à le
posséder !


Arrivée à destination, Claude laissa son vélo à la grille et
se faufila à la cave sans être vue de Maria. Avant de quitter la villa, elle se
glissa dans le bureau de son père et, un sourire aux lèvres, s’y livra à une
mystérieuse besogne… Quand elle repartit pour Lucine, le paralyseur
expérimental se trouvait sur son porte-bagages, dans le panier de Dag, caché
sous une couverture et solidement arrimé.


François, Mick et Annie virent revenir leur cousine avec
joie. Dag se retint d’aboyer mais bondit sur elle et lui lécha la joue.


« Ça va, ça va, mon vieux ! dit Claude un peu
essoufflée. Alors ? Rien de nouveau en mon absence ? »


Tout en interrogeant ses cousins, elle s’affairait à
démailloter la bombe. Ce fut Mick qui répondit :


« Si fait, ma vieille ! Une tuile ! La
voiture est revenue ! Les effectifs ennemis sont donc au complet !


— Aucune importance ! répliqua Claude en
ricanant. Voilà de quoi triompher de Jof et de ses patrons !


— Le paralyseur ! s’écria François.


— Le paralyseur ! répétèrent Mick et Annie.


— Comme vous le voyez ! Avec cela nous ne
risquons rien !… François ! Mick ! Allons délivrer le professeur !
Toi, Annie, reste ici et…


— Je vais avec vous ! trancha Annie d’une
voix ferme.


— Ouah ! » fit Dag tout aussi fermement.


La couverture ayant enveloppé le paralyseur fut précieuse
aux enfants : grâce à elle, ils purent escalader sans se blesser le mur
hérissé de tessons de verre. Il fallut aussi hisser Dag. Au dernier moment, la
chance parut tourner…


Mick était à cheval sur le mur et s’apprêtait à sauter le
dernier dans le parc de Chantepleure quand une voix impérative s’éleva
soudain près des enfants…


« Tiens ! Tiens ! De jeunes voleurs ! »


C’était Jof, le gardien. Claude ne laissa pas à ses cousins
le temps de répondre. Elle sourit ironiquement :


« Nous ne sommes pas des voleurs, dit-elle. Nous venons
au contraire vous apporter cet objet que vous désirez ! »


Et, d’un geste prompt, elle appuya sur le bouton rouge de l’appareil.
Immédiatement, Jof se figea, la bouche ouverte… En riant, Mick sauta à bas du
mur. Les Cinq se trouvaient au complet dans le parc de Chantepleure et l’un
de leurs ennemis était déjà éliminé !


« En avant ! » dit François.


La petite troupe marcha résolument vers la maison. Elle
atteignait le perron quand, soudain, la porte d’entrée s’ouvrit. L’homme que
François et Claude avaient aperçu dans la chambre du prisonnier se dressa
devant eux. Il avait dû les voir arriver.


« Comment diable… ? » commença-t-il.


Il n’eut pas le temps de poursuivre. Le paralyseur lui coupa
la parole.





« Et de deux ! lança Mick, tout joyeux.


— Allons vite délivrer le professeur ! »
dit Annie.


Les Cinq se précipitèrent dans l’escalier menant à l’étage. Ce
fut sur le palier qu’ils rencontrèrent le second espion. Lui non plus n’eut pas
le temps d’exprimer son étonnement devant l’invasion des jeunes détectives… A
son tour, il s’immobilisa sous les yeux amusés des enfants.


« Monsieur Audoin ! cria alors François. Où
êtes-vous ? Nous venons vous délivrer ! »


La voix du savant guida les jeunes sauveteurs qui trouvèrent
le malheureux attaché sur son lit.


« Monsieur, dit vivement Claude, je suis la fille d’Henri
Dorsel. Dans un instant, vous serez libre !


— Je ne sais comment vous remercier, mes enfants.


— Remerciez plutôt votre paralyseur ! dit
Claude en brandissant l’appareil. C’est grâce à lui que nous avons pu parvenir
jusqu’à vous.


— Ça, par exemple ! »


François et Mick peinaient sur les sangles. Ils avaient
affaire à un système complexe, doté de fixations métalliques, qui devait être
facile à manœuvrer… quand on savait comment s’y prendre ! Les garçons se
cassaient les ongles dessus, s’impatientaient… et n’arrivaient pas à libérer le
professeur.


« C’est trop bête ! finit par dire Claude. Attendez !
Je vais vous aider ! »


Elle posa le paralyseur sur la table et s’escrima à son tour
sur la fermeture des sangles. Annie s’y mit elle aussi. Dag surveillait l’opération
d’un œil intéressé. Les minutes passaient. Enfin, Mick réussit à libérer les
jambes du prisonnier.


« Vite ! supplia celui-ci d’un ton pressant. Si
jamais ces bandits… Oh ! »


Cette exclamation était provoquée par l’arrivée silencieuse
et menaçante de Jof… Pistolet au poing, le chauffeur des espions se dressait
sur le seuil de la chambre. L’effet du paralyseur avait disparu et l’homme
semblait tout prêt à se venger de l’affront qu’on lui avait fait subir. Avant
que les enfants, saisis, aient eu le temps de reprendre leurs esprits, le
bandit allongea le bras et rafla le paralyseur sur la table. Dag montra les
dents.


« Paix, Dag ! » souffla Claude.





Elle se reprochait amèrement de s’être séparée de l’appareil.
Jof était « déparalysé ». Les deux espions, sans doute, n’allaient
pas tarder à l’être. Non seulement les Cinq n’avaient pas réussi à libérer M. Audoin,
mais ils étaient désormais aux mains de l’ennemi… et lui avaient apporté le
paralyseur en prime !










Chapitre 19



Renversement de situation


 


 


 





« Tout cela est ma faute ! songea Claude, désespérée.
Quelle imbécile j’ai été ! J’aurais bien dû prévoir… »


C’était la première fois de sa vie qu’elle commettait une
faute aussi énorme !… Le professeur Audoin poussa un soupir résigné. François,
Mick et Annie regardaient leur cousine. Claude lut un reproche dans leurs yeux.
Dag se serra tristement contre elle. Les Cinq étaient vaincus !


Les espions firent soudain irruption dans la pièce. Ils
avaient l’air furieux. Cependant, en voyant le paralyseur aux mains de Jof, leur
visage se détendit. Ils échangèrent quelques paroles en une langue inconnue des
enfants puis sourirent à ceux-ci.


« Merci, jeunes gens ! dit l’un d’eux. Vous nous
avez apporté juste ce que nous désirions. Allons, Jof ! Ficelez ces gosses,
assommez le chien et préparez la voiture. Les événements nous obligent à vider
les lieux plus tôt que prévu. Nous emmenons tout le monde comme otages… au cas
où nous serions arrêtés en route. On ne tire pas sur une voiture transportant
des enfants ! »


De plus en plus consternée, Claude vit Jof se diriger vers
Dag, prêt à assommer l’animal comme on le lui avait ordonné. Elle eut un cri
désespéré.


« Ne lui faites pas de mal ! Utilisez plutôt le
paralyseur !


— C’est vrai ! dit un des espions en prenant
l’appareil en main. Ce sera encore plus expéditif ! »


A l’instant même où il levait le bras, un ordre sec claqua
comme un coup de fouet sur le palier :


« Mains en l’air ou nous tirons ! Que celui qui
tient le paralyseur le pose doucement sur la table. S’il n’obéit pas, il
recevra une balle avant d’avoir eu le temps de se retourner contre nous ! »


Frémissant de rage impuissante, l’espion interpellé obéit. Sans
attendre, Claude se rua en avant et s’empara de l’émetteur avec un cri de joie…
Tout aussi joyeux qu’elle, François, Mick et Annie regardaient la petite troupe
qui se pressait sur le seuil de la chambre. Il y avait là, outre des gendarmes,
trois hommes en civil en qui ils devinèrent des policiers… et l’oncle Henri
lui-même !


Celui qui avait parlé n’était autre que le brigadier de
gendarmerie de Clairval, que les enfants connaissaient déjà.


« Passez les menottes à ces gens ! » ordonna
le brigadier à ses hommes.


Déjà M. Dorsel se penchait sur le lit du professeur
Audoin et détachait habilement les sangles. Dag, comprenant que tout danger
était écarté, se mit à bondir gaiement autour de Claude. François, Mick et
Annie regardèrent leur cousine.


« Eh bien, ma
vieille ! dit François. Tout
est bien qui finit bien. Mais avoue
que nous avons frisé la catastrophe !


Claude eut un sourire plein de malice :


« Moins que tu
crois ! assura-t-elle.


— Comment
cela ? demanda Mick.


— C’est simple ! Je suis au fond plus
prudente qu’il n’y paraît… Après avoir récupéré le paralyseur aux Bruyères, je
suis allée dans le bureau de papa pour griffonner un mot que j’ai laissé bien
en évidence. Dans ce billet, j’expliquais où nous étions, ce que nous allions
faire… et j’avouais aussi que j’empruntais l’émetteur. Il me semblait que c’était
plus sage… et plus honnête !


— Bien joué ! reconnut François.


— Tu avais tout prévu ! renchérit Mick.


— Et tu as triomphé ! s’écria Annie.





— Nous avons triomphé ! rectifia
Claude.


— Ouah ! » fit Dag avec conviction.


La voix de M. Dorsel interrompit la conversation des
enfants. Le regard du savant était moins sévère que d’habitude.


« Les policiers qui nous ont accompagnés se chargent
des ravisseurs ! déclara-t-il. Et les gendarmes se sont aimablement
proposés pour déposer vos vélos aux Bruyères. Quant à nous, nous
réussirons bien à nous entasser tous dans ma voiture, qui attend en bas !


— Pas avant d’avoir remercié et félicité votre
fille et ses cousins ! » s’écria le professeur Audoin avec chaleur.


Il les embrassa tous, et serra même la patte de Dag qui la
lui tendait avec un air de gravité comique. Après tout, c’était le chien qui
avait flairé la piste du prisonnier.


Tandis que la voiture de M. Dorsel filait en direction
de Clairval avec son chargement de gens heureux, Claude se mit soudain à rire.


« Votre hôtel ne mérite pas son nom ! dit-elle au
professeur Audoin. “Hôtel du Fer-à-Cheval” ! Vous vous rendez compte !
Un fer à cheval est censé porter bonheur. Cet hôtel vous a plutôt porté la
guigne. Il mériterait d’être appelé hôtel de la Tuile ! »


L’affaire du paralyseur s’acheva sur des rires.
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